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 Une enquête du commissaire Vétoldi à Belle-Île
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- Attentat à Belle-Île,
 Été́́ 2003


-
 Le Ruban Rouge,
 Été́ 2004.



*



 



Carte des environs de Chicago



Carte mise au point à partir des cartes des sites suivants :
 
Via Michelin.fr

 et
 
Rome2rio.com




 



 


[image: ]









1



Nick Kowalski, livreur chez Pigeon Transport



 



 



Nick arrivait à son premier stop. Il avait en tête les 150 livraisons à effectuer au cours de la journée. Il immobilisa son camion, laissa le moteur tourner. Pris par l’urgence, il en oublia sa cheville foulée. Il sauta du camion. La douleur fut fulgurante. Il se figea, incapable de faire un pas. Pourtant, ce matin, avant de partir, Sarah la lui avait bandée serrée, toute contente d’avoir trouvé au drugstore, une bande élastique et ferme recommandée pour les foulures.



Il sourit malgré la douleur, en se remémorant les mots de sa compagne :



— J’ai hésité entre cette bande et une chevillière en latex. Le vendeur m’a convaincue que la bande serait plus adaptée, car elle suivrait les variations du volume de ta cheville



Agrippé à la porte de son camion, Nick chassa une minute sa souffrance. Que serait sa vie sans Sarah, sans son soutien fidèle ? 



Leur rencontre datait de la première année de collège. Ils ne s’étaient pas quittés depuis. Leurs études supérieures s’étaient arrêtées là. Obligés de travailler, ils avaient échoué à leurs examens. Sur le moment, ils en avaient ri, ils avaient même célébré leur échec à la vodka. Sept ans de ça… Nick soupira et jeta un coup d’œil à son chargement. Une montagne de cartons attendait leur livraison. Il était en retard. Il clopina jusqu'à l'arrière du véhicule, puis il ouvrit les battants pour accéder au premier colis.



Il avança vers la maison de son client. En le voyant, deux énormes chiens jaillirent de leur niche. Ils tendaient à mort leur chaîne. Malgré son angoisse, Nick ne recula pas, il pouvait presque sentir leur haleine et voir la bave couler de leurs gueules.



Une sueur froide coulait sur son front, il aurait voulu faire plus vite, mais sa cheville le retardait. Pourvu que leur attache résiste à leurs assauts !



Les volets étaient fermés, il était probable qu’il n’y avait personne. Pourtant, il sonna. Il préférait toujours remettre les colis en mains propres. C’était plus sûr. Au début, lors de ses premiers stops, il avait commis des imprudences. Certains clients n’avaient pas hésité à dire qu’ils n’avaient pas réceptionné leur paquet alors que Nick l’avait dûment déposé devant leur porte.



Il tendit l’oreille, il avait perçu un bruit de pas, puis des verrous qu’on ouvrait et enfin, une toute petite dame apparut. Elle avait la silhouette d’une enfant, mais la tête d’une adulte, ses cheveux étaient en désordre, sa robe informe n’avait pas été lavée depuis belle lurette. Elle sentait le chien mouillé et sale. Nick se força à sourire :



— Bonjour Madame, vous allez bien ?



Elle le regarda, elle avait l’air étonnée que le livreur lui pose cette question, elle bredouilla :



— Oui, merci et vous ?



— Bien, merci, voilà votre paquet. Bonne journée



Alors qu’il se dirigeait en claudiquant vers son camion, elle le héla :



— Hey ! Attendez une minute, que je vous donne quelque chose.



Il revint sur ses pas, elle lui remit un billet de cinq dollars. Il dit :



— Vous êtes sûre ? C’est beaucoup.



— Mais oui, je vois que vous boitez. Vous êtes courageux et moi, je suis contente de recevoir mon paquet chez moi. J’ai bien ma vieille voiture, mais depuis le temps que je l’ai pas conduite, je sais même plus si elle démarrerait.



Nick la remercia, lui souhaita une belle journée, puis il revint à son camion. En passant non loin des chiens, il constata qu’ils restaient tranquilles. 



Assis derrière son volant, il regarda la liste de ses stops à venir. La journée serait rude, il allait mettre beaucoup plus de temps qu’avant cette maudite blessure, mais il n’avait pas le choix. Le médecin à l’hôpital lui avait conseillé de ne pas reprendre le travail avant guérison complète.
 Au moins quinze jours de repos
 , lui avait-il prescrit. Comme si c’était possible ! Sans travail, pas de salaire et sans salaire, la propriétaire les mettrait dehors, Sarah, lui et le bébé à naître. S’ils n’avaient été que Sarah et lui, dormir quelques semaines sous une tente aurait été possible, mais avec le bébé qui pouvait pointer son nez à tout moment… C’était hors de question… La gynécologue qui suivait la grossesse de Sarah leur avait fait peur :
 Faites attention, Madame, il est très bas, vous pouvez accoucher en avance, reposez-vous
 … À cette pensée, Nick serra les dents. Il maugréa :
 Ces toubibs, ils donnent des recommandations, mais ils ne connaissent rien de nos vies ! 



Sarah était au chômage depuis la COVID et personne ne l’embaucherait dans son état. Elle ne pouvait plus dissimuler son ventre et il ne fallait pas que le bébé arrive trop tôt. Les mots de la doctoresse revenaient en boucle dans sa tête :
 Attendez qu’il ait huit mois, là il n’aura plus de gros soucis, mais avant, il peut avoir de graves séquelles. Que feriez-vous d’un gosse sourd ou aveugle ?



Balayant ces idées noires, Nick ne put s’empêcher d’imaginer un beau bébé en parfaite santé. Malgré tous leurs problèmes, ils étaient heureux de devenir parents.



Il démarra. La circulation autour de lui se faisait plus dense. Quelques minutes plus tard, il arrivait à son stop numéro 2. Il sauta du camion, une douleur atroce le traversa. Pris par l’image d’un bébé joufflu, il avait encore oublié sa cheville. Grimaçant, il s’empara du colis, puis Il sautilla sur un pied jusqu’à la porte d’une grosse maison cossue. Il réalisa alors qu’il avait changé de quartier. Miséricorde ! Que lui arrivait-il ? Pour la première fois depuis qu’il tournait dans cette ville, il était passé devant Sainte Marie de Czestochowa sans faire le signe de croix. Il en fut extrêmement chagriné. Il eut le sentiment d’avoir offensé ses ancêtres qui étaient venus à Cicero depuis la Pologne et s’étaient battus avec toute leur communauté pour bâtir cette église, témoignage de leur foi catholique et de leur pays d’origine.



Plongé dans ses pensées, il en avait oublié qu’il venait de sonner, il sursauta en voyant le client surgir :



— Hi !



En face de lui, se tenait un homme d’une quarantaine d’année, en bermuda. Son tee-shirt cachait mal un ventre proéminent, il était chaussé de tongs :



Nick lui tendit le colis :



— Hi ! Have a good day.



— Thanks, you too...



Le client ferma la porte. Pas de pourboire cette fois, mais de toute façon avec la COVID, le pourboire avait quasiment disparu, tout comme la signature attestant que le colis avait été réceptionné par le destinataire. 



Il revint à son camion, en traînant sa jambe malade. Il avait déjà pris du retard, il lui restait 148 stops. Il avait chaud et soif. Assis dans sa cabine, il glissa un analgésique dans sa bouche, saisit sa bouteille d’eau, avala une énorme gorgée, faillit recracher le comprimé et s’étouffer. Il toussa, rattrapa sa respiration, s’essuya la bouche du revers de sa manche.



Sa tournée continua ainsi, bon an, mal an. Huit heures plus tard, il se trouvait aux environs de Burbank, il lui restait 50 stops. Il se demanda comment il pourrait y arriver, puis il repensa au bébé et se dit que oui, il finirait sa tournée, coûte que coûte. Allons, si lui, Nick Kowalski n’avait pas pu faire des études au-delà du lycée, son petit Alan, lui, en ferait et des longues. Il se prit à rêver, Alan habiterait une de ces maisons hyper-cossues d’Hinsdale, la ville chic où il avait été lycéen, il y exercerait la profession de dermatologue et gagnerait un fric fou en rajeunissant les vieilles peaux. Son enfant aurait une heureuse destinée. Un jour, il poserait le pied sur la terre de ses ancêtres et s’adresserait à de vagues cousins restés au pays :
 Me voilà ! J’ai réussi, vous avez besoin que je vous aide, mon argent est à votre service.
 Il créerait une fondation qui financerait un centre d’aide pour nécessiteux et des bourses pour les étudiants. Ce jour-là viendrait, mais en attendant, c’était à lui, Nick, son père, de faire ce qu’il fallait pour cela.



Il enfourna un comprimé, mangea une banane et reprit son chemin.



Il était vingt-trois heures trente quand enfin, il revint chez lui. Avec Sarah, ils habitaient une minuscule maison à Willowbrook. De la rue, on la distinguait à peine. En réalité, on la prenait pour l’extension de l’une des deux grosses résidences qui l’encadraient et c’était sans doute le cas à l’origine. Il entra sans faire de bruit et perçut tout de suite la respiration de Sarah. Tout allait bien, elle s’était endormie, elle n’avait pas attendu son retour comme tant d’autres fois où il s’était senti coupable de rentrer si tard chez lui. Il ôta ses chaussures, ouvrit le frigo, en retira un yaourt polonais, ajouta une grosse cuillère de confiture d’airelles, engloutit le tout. Il compléta sa collation par un analgésique, monta l’escalier en spirale qui lui permettait d’accéder à la pièce de l’étage qui leur servait de chambre. Sarah dormait profondément. Il s’allongea à ses côtés. Il s’endormit aussitôt. La sonnerie de son téléphone était réglée sur six heures.
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Hinsdale, Princeton Road



 



Plus les jours passaient, plus les heures loin de Sarah paraissaient longues à Nick. Pourtant, tout allait mieux, il avait récupéré sa cheville, ses livraisons en étaient d’autant moins pénibles. La future mère était arrivée aux huit mois fatidiques si bien qu’Alan pourrait naître sans les séquelles redoutées.



Les préparatifs pour l’arrivée du bébé étaient bien avancés. Sarah avait aménagé un coin de leur chambre, là où ils placeraient le couffin. La grand-mère de Nick, babcia Magda, qui ne parlait pas un mot d’anglais, était arrivée de Pologne pour les aider pendant les premières semaines. Elle avait apporté un trousseau complet pour son arrière-petit-fils : Du linge brodé, draps et taies d’oreiller, des vêtements adorables et désuets : des chemises en coton fin, ornées de dentelle, des culottes, des grenouillères et des brassières tricotées en laine blanche, des bavoirs brodés d’animaux divers et cerise sur le gâteau, ce qui avaient fait sourire les futurs parents, des couches à l’ancienne en tissu éponge épais, accompagnées de leurs épingles à nourrice. C’était la preuve que les couches culottes jetables ne les avaient pas encore totalement remplacées en Pologne.



La date du baptême, contrairement au souhait de Nick, avait été fixée. Toute la famille s’apprêtait à accueillir l’enfant. Sarah et Nick avait réussi à garder le secret quant au prénom de l’enfant, malgré les pressions exercées par les deux familles. Ce n’était qu’entre eux qu’ils osaient prononcer le nom de leur enfant, en l’accompagnant de leurs rêves… 
 Alan fera ceci, cela. Quand Alan sera à l’université, nous lui paierons tout, il n’aura à se préoccuper que de ses études… Il faudra que nous gardions un œil sur lui avec les drogues qui circulent partout… Surtout lui éviter de tomber là-dedans…



Plongé dans ses pensées, Nick réalisa qu’il avait dépassé son stop. Il s’arrêta, consulta son écran de GPS. C’était bien ça, il devait revenir en arrière. Déjà les voitures klaxonnaient et cherchaient à le doubler. Il lui fallait continuer jusqu’au prochain carrefour, effectuer son demi-tour, retrouver la maison indiquée sur l’adresse de livraison. Il roula environ cinq cents mètres, bifurqua à droite et se retrouva sur une rue moins passante. Il rangea son camion sur le bas-côté, alluma les clignotants et réenregistra les coordonnées précédentes, car son GPS réagissait comme si la livraison avait été faite. Il reprit la direction de
 Princeton Road.



Arrivé à la bonne adresse, il arrêta le camion. Il voulut s’emparer avec ses mains de l’énorme colis, s’aperçut qu’il ne pourrait pas le porter. Il dégagea le diable, abaissa la base arrière du camion, fit glisser le paquet, puis il roula le diable vers l’épaisse rangée d’arbres qui dissimulait presque totalement la résidence. Il longea la propriété sur quelques mètres, découvrit l’allée qui menait à la porte principale. Un éclair avait jailli d’une caméra dissimulée, il comprit qu’il était filmé. Des deux côtés de l’allée, les pelouses tondues, rases, étaient d’un vert cru presque artificiel. Il éprouva une terrible envie de fouler l’herbe avec ses pieds nus. Maintenant qu’il se trouvait près de la façade, il découvrait la piscine et apercevait le terrain de tennis. Il s’approcha de la maison, chercha à repérer la sonnette, quand il réalisa que la porte était entrouverte. Ses yeux s’exorbitèrent devant ce qu’il avait devant lui. Il lâcha son diable et s’exclama :



 
— O żesz kurwa
  !
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Il recula. Son cœur s’était emballé. Il porta la main à sa poitrine, ferma les yeux un instant, il lui fallait surmonter son émotion, faire face. Qu’est-ce que c’était que ça ? Il se força à rouvrir les yeux. Il distingua un pied nu dont la plante était rose et le dessus sombre, mais s’il voyait la plante… C’était que… S’armant de courage, il poussa la porte. Sa gorge se serra au point qu’il ne put rien articuler, pas même un juron.



Une femme… Elle était allongée de tout son long, la robe relevée, découvrant sa culotte. Plusieurs taches rouges s’étaient formées au niveau de sa poitrine et avaient transpercé ses vêtements.



Tremblant d’horreur, Nick fut traversé par une multitude d’idées confuses. Il était totalement désemparé. Que devait-il faire ? Appeler sa manageuse ? Prévenir les secours, la police ? Mais alors, qu’adviendrait-il de lui ? Depuis combien de temps gisait-elle là sans que personne ne remarque quelque chose ?  Il n’osait pas s’approcher davantage d’elle, il aurait dû le faire pour voir si son sang était frais, si son cœur battait encore… Mais il pouvait aussi partir tout simplement. Une autre personne arriverait bien à un moment ou à un autre… Il en était là de ses pensées quand il repensa aux flashes des caméras qu’il avait perçus à son arrivée entre la rangée d’arbre et la porte de la maison. Il avait été filmé sans aucun doute. En outre, il serait d’autant plus facile à identifier que son camion, lui aussi, avait peut-être été filmé. S’il s’enfuyait, il serait très vite retrouvé et horreur absolue… Soupçonné de l’agression… alors que s’il restait et attendait que la police du quartier débarque, il pourrait s’expliquer. C’est alors qu’il entendit les pleurs d’un bébé qui venaient de l’étage. Il n’était pas seul dans la maison avec le corps de la femme. Un bébé… Mon Dieu… il se signa plusieurs fois et n’hésita plus. Il sortit son portable et tapa fébrilement le numéro d’urgence, 9-1-1. Un interlocuteur lui répondit immédiatement :



— Bonjour, je vous écoute, que vous arrive-t-il ?



— Ce n’est pas moi, moi je vais bien, mais il y a une femme, à côté de moi, elle est allongée, elle ne bouge pas.



— Est-elle morte ? Blessée ? Perd-t-elle son sang ?



— Je ne sais pas, je n’ose pas regarder.



— Donnez-moi l’adresse.



— Princeton Road N°…



— OK, je vous envoie les urgentistes. Surtout, restez calme, ils seront auprès de vous dans un instant.



Nick entendit le clic qui mettait fin à l’appel. II tint encore quelques secondes son appareil dans la main. Il se sentait épuisé, pourtant il était loin d’avoir terminé sa tournée. Comment y arriverait-il ? Les secouristes allaient le retenir, lui poser des questions. Que pourrait-il leur répondre ? Il ne savait rien de ce qui était arrivé. Il ignorait tout de cette femme. Était-elle la mère de l’enfant qui pleurait ?



L’enfant… Il avait oublié de leur parler du bébé. Il fallait s’occuper de cet enfant dont les pleurs redoublaient d’intensité. Pour gagner l’étage, il devrait enjamber le corps… C’était hors de question ! Il n’avait pas longtemps à attendre, les secours allaient arriver, ils feraient ce qu’il conviendrait. Il tenta de réfléchir au problème de son colis. Il n’avait personne à qui le remettre. Il chercha sur son portable le numéro de téléphone laissé par le client lors de sa commande. Il le tapa. Bullshit ! Le téléphone sonnait là, tout près de lui, sur les dalles de marbre noir, à côté de la femme.



Il perçut l’alarme de la voiture de secours, sortit de la maison pour leur faire signe. Il écarta le diable avec le colis posé dessus, qu’allait-il en faire ? Devait-il le laisser dans la maison ou le rapporter à l’entrepôt ?



L’équipe de secours constituée de deux personnes s’engouffra dans la maison. En un tour de main, ils eurent chargé la femme sur le brancard, posé une perfusion, effectué un premier massage cardiaque. Ils échangeaient entre eux sans tenir compte de la présence de Nick :



— Elle m’a l’air bien mal en point, cette pauvre femme ! On pourra peut-être la sauver, mais il faut faire très vite ! Elle a reçu plusieurs coups de couteau, il faut appeler la police et demander au livreur de les attendre. On doit l’emmener immédiatement. On poursuivra le massage cardiaque dans l’ambulance.



Nick profita du fait qu’ils étaient occupés pour s’éloigner avec son diable, mais un des secouristes le rattrapa :



— Eh mec, ne pars pas ! Nous embarquons la femme à l’hôpital, mais toi, il faut que t’attendes la police, on les a prévenus, ils seront ici dans quelques minutes.



Nick se sentit pris au piège. Certes, il savait qu’il n’était que témoin, mais la femme avait reçu plusieurs coups de couteau. Peut-être qu’à son arrivée, son agresseur se trouvait-il encore dans les parages ? Dans la maison, dans les fourrés, tout près ? Allons, allons, il devait garder son sang-froid, lui aussi avait pu être filmé, donc, pas de quoi paniquer, la police le retrouverait.  Juste après le départ des secours, il perçut le vrombissement des sirènes. Les pneus de deux voitures crissèrent sur le goudron noir, les portières claquèrent.  Deux minutes plus tard, trois policiers en uniforme remontaient l’allée. En s’approchant, l’un d’eux apostropha Nick :



— Hi, man ! C’est toi qu’as trouvé le corps ?



— Oui, je livrais ce colis. La porte était ouverte, il y avait son pied.



— Le pied de qui ?



— De la femme.



— Son nom ?



— Je ne sais pas. Je ne la connais pas.



— Enfin, si tu as apporté un colis, c’est qu’un client a commandé ce colis, alors c’est qui, comment s’appelle-t-il ce client ou cette cliente, plutôt ?



— Oui, excusez-moi, je suis bouleversé. Voilà, c’est Monsieur Edward P. Smith.



Le policier s’exclama :



— Oh, putain ! EPS, faut que ça tombe sur nous. Ça peut être qu’une source d’emmerdes … Vaut son paquet de dollars ! Les mecs, va falloir faire gaffe !



Le policier se tourna vers le livreur :



— Bon, alors, toi, quand t’es arrivé pour livrer ton paquet, la porte était ouverte. La femme se trouvait où exactement ?



— Là, allongée dans l’entrée, avec son pied dans la porte.  Je n’ai rien touché. J’ai appelé tout de suite le 911. Les secouristes ont dit qu’ils pouvaient la sauver, ils l’ont emmenée direct à l’hôpital. Du coup, j’ai oublié de leur parler du bébé que j’avais entendu pleurer, à l’étage.



— Un bébé ? Il y a un bébé, ici ? Où ça ?



— Ben je ne sais pas, à l’étage sans doute, je vous dis.



Un de ses collègues, un gros costaud au ventre proéminent et au cou de boxeur, se rapprocha de Nick, il attrapa le col de son polo, le serra. Nick suffoqua, la respiration brutalement coupée. Il sentit l’haleine alcoolisé du flic sur son visage.



— Alors, t’as entendu pleurer, hein, mais je croyais que tu venais d’arriver !



Nick ne put répondre, il était à demi-étouffé, il commençait à se sentir mal, il s’effondra sur le sol.



— Eh Jojo, qu’est-ce tu fous ? Laisse-le tranquille ! C’est que le livreur. Tu vas encore nous foutre dans la merde !



— Mais non, il n’est pas de couleur, celui-là, on risque rien.



— Arrête de dire des conneries, je te dis qu’il a rien fait d’autre que d’apporter son colis. Bon, faut prévenir le proprio de la maison que sa femme a été agressée.



Il s’approcha de Nick, l’aida à se relever.



— Ça va, mec ? Excuse-le, il ne sait pas toujours se retenir. Écoute, il faut que t’appelles ton client, tu vas lui dire que la police est chez lui et tu vas lui demander de venir illico, t’as compris ?



Nick avala difficilement sa salive, sa gorge le faisait souffrir. Il s’efforça d’articuler :



— Mais je l’ai fait, c’est ce téléphone qui était à côté de la femme qui a sonné. Vous le voyez, il est encore par terre.



— 
 T’as pas un autre numéro que tu pourrais appeler ?



— Je ne pense pas, mais
 je vais vérifier sur le bon de commande.



Nick prit le bordereau qui était resté dans sa poche. Il y avait un autre numéro.  Il le composa, un homme lui répondit :



— 
 Edward Paul Smith à l'appareil, qui me demande ?



— Bonjour Monsieur Smith, je suis le livreur de Pigeon Transport. Je suis devant votre maison avec votre colis, mais je n’ai personne à qui le laisser. Que dois-je en faire ?



— Enfin, quoi, vous osez me déranger pour une livraison ? Mais sachez que je me plaindrai à Pigeon Transport de votre incompétence ! Eh bien, laissez-le à Madame Smith, la dame qui se trouve à mon domicile, c’est mon épouse.



— Mais c’est que… Attendez, je vous passe la police qui est là.



— Bonjour, Monsieur Smith. Désolé, j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Votre femme a été agressée, elle est blessée et elle a été transportée en ambulance à l’hôpital.



— Et Ray ? Où est Ray ?



— Qui est Ray ?



— Mon enfant, un petit garçon de six mois. Il doit dormir à l’étage.



— Il faut que vous veniez tout de suite.



— Je suis trop loin. Je vais demander à ma sœur de venir. Vous pouvez l’attendre ?



— Pas facile, nous sommes déjà appelés sur un autre site.



— L’un d’entre vous pourrait rester sur place. Je préviens ma sœur, elle habite tout près, elle est certainement chez elle. Elle en aura pour quelques minutes à arriver, elle pourra s’occuper du petit. De mon côté, je vais me rendre à l’hôpital d’Hinsdale où ils ont probablement emmené mon épouse.



— OK. Et le livreur, que doit-il faire avec votre colis ?



— Le laisser sur place, c’est une commande.



— Très bien, au revoir Monsieur Smith.



Le policier s’adressa à Nick :



— Bon, mec, ordre d’Edward Paul Smith, tu laisses le colis dans la maison.



Puis à son collègue :



— Rob, tu restes ici, tu attends la sœur de Monsieur E.P. Smith.



De nouveau à Nick :



— Toi, le livreur, tu peux partir, mais laisse-nous ton nom, téléphone, adresse, numéro de camion. Faudra que tu viennes au poste d’Hinsdale faire ta déposition.



Nick remit une des cartes de visite qu’il avait sur lui, elle contenait ses coordonnées. Il pouvait partir maintenant, mais il se sentait très las, comme s’il venait d’effectuer 6 jours de livraison non-stop… En outre, son bras gauche était douloureux, il avait dû se faire mal en tombant à cause du policier qui l’avait violemment bousculé… Il roula le diable, fit glisser le colis dans le fond de l’entrée, salua les policiers d’un signe de tête et s’éloigna. Il avait la gorge si serrée qu’il était incapable d’en sortir un son. Il retourna à son camion, démarra, se mit en mode automatique, faisant confiance à son système de guidage. Il arriverait ce qui arriverait, il était trop épuisé pour penser et encore moins pour prendre des décisions.
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Route Sud



 



Heureusement que Nick connaissait bien cette route du sud. Il venait de longer le Midway Airport. Il commença à se détendre, il alluma sa station de radio préférée, une station dédiée au jazz.  Une chance, voilà qu’il tombait sur la rediffusion du festival de jazz de Chicago. Il sourit, les souvenirs heureux affluaient. Les nuits passées au Grand Park avec ses copains, à écouter, mais aussi à jouer. Il avait appris le saxo tout seul.



Voilà que la radio émettait
 Superstition
 , un des premiers morceaux qu’il était parvenu à sortir de son instrument, après avoir répété une version simplifiée, des heures durant… Les dernières notes s’évanouirent et laissèrent place à une annonce de pub’ pour vanter les mérites de la Goose Island IPA 35
 
 
[2]

 . Nick réalisa qu’il avait très soif, il tâta le siège passager, n’y trouva pas sa bouteille d’eau. Faute de pouvoir s’arrêter pour la chercher, il passa sa langue sur ses lèvres et avala sa salive. Jetant un œil dehors, il s’aperçut que la nuit était tombée. Il chassa la musique de sa tête et éteignit la radio. Concentré sur la circulation qui s’était faite plus dense, il n’eut plus qu’une idée en tête : Rentrer le plus vite possible chez lui. Sarah devait l’attendre impatiemment. Il avait bien pensé l’aviser de son retard, mais après réflexion, il avait préféré ne pas le faire, car il aurait été amené à lui en fournir la raison ; or, il lui paraissait inconcevable, vu son état, d’évoquer le corps sanglant de cette femme allongée dans l’entrée de sa résidence. Il soupira et accéléra sur la voie de droite. Une pluie fine s’était mise à tomber, le vent s’était levé. Il ne distinguait plus bien les véhicules qui le précédaient. Tout à coup, devant lui, il entendit un fracas énorme. Il chercha à ralentir en appuyant à fond sur le frein, mais c’était trop tard. Dans un dernier sursaut pour éviter le carambolage, il donna un violent coup de volant qui déporta le camion sur la droite. L’avant de son véhicule alla s’encastrer dans la barrière de sécurité et s’immobilisa.



Très secoué, Nick mit plusieurs minutes à réagir. Il réalisa qu’il avait évité le pire. S’il n’avait pas eu ce réflexe salvateur, à l’heure qu’il était, il aurait été pris dans l’énorme tas de ferraille qu’il distinguait sur sa gauche, il serait sans doute mort…  Son parebrise avait explosé, des hurlements jaillissaient de partout, l’urgence était de s’écarter au plus vite de la route. Il enfila les gants qui lui servaient à manipuler les colis, chassa les débris de verre de sa veste jaune, puis il débloqua sa ceinture de sécurité. Il fit des moulinets avec ses bras et remua ses jambes. Apparemment, il n’avait rien de cassé. Il chercha à ouvrir la porte de son camion, mais le choc l’avait déformée. Il refoula le vertige qui l’envahissait et rabattant le dossier du fauteuil passager, il passa à l’arrière du camion vide. Il fit glisser le verrou qui bloquait la grosse porte, en repoussa les battants. Il sauta sur le goudron et gagna la zone de sécurité derrière le rail qui bordait l’autoroute. Il appela le numéro d’urgence accident, puis prévint son entreprise. La première question que lui posa sa manageuse fut de lui demander s’il avait terminé sa tournée. C’est seulement quand il eut répondu par l’affirmative et qu’il eut confirmé que le camion était vide qu’elle daigna prendre des nouvelles de sa santé. Elle lui ordonna de rester sur place jusqu’à l’arrivée du dépanneur. Elle lui assura qu’elle en appelait un avec lequel elle avait l’habitude de travailler sur cette portion de route. Nick avait mal partout. Il tenta de faire des étirements musculaires pour diminuer ses tensions. Il avait terriblement soif, mais sa bouteille d’eau était hors d’atteinte, elle était restée dans son camion, il était hors de question d’aller la récupérer. Il regarda la route. Non loin de lui, la situation était cauchemardesque, les ambulances étaient arrivées par la voie inverse, Nick voyait les lampes tempêtes et les bandes réfléchissantes des secouristes s’agiter derrière le rideau de pluie. Il était sauf. Certes, son camion était hors d’usage, mais lui était sain et sauf. Le dépanneur aurait un mal fou à arriver jusqu’à lui. En tout cas, il mettrait beaucoup de temps. Il devait joindre Sarah, car elle était certainement rivée sur le journal télévisé qui relatait en direct le gigantesque carambolage. Elle avait peut-être même les images de l’accident sous les yeux, car plusieurs drones tournaient maintenant au-dessus de sa tête dans une ronde infernale. Il percevait les éclairs jetés par leurs caméras. Elle allait paniquer en reconnaissant son camion… Abritant comme il le pouvait son portable de la pluie, il appuya sur son contact. Il laissa sonner un long moment, puis il commença à s’inquiéter, elle ne répondait pas. Serait-elle partie à l’hôpital ? Il en était là de ses pensées quand le dépanneur se présenta par son prénom, Ben. Il lui demanda de confirmer son identité. Nick lui indiqua son nom et prénom, Kowalski, Nick, livreur chez Pigeon Transport. L’homme cocha les cases correspondantes sur son smartphone. Ensuite, il photographia le camion sous tous les angles accessibles, envoya les informations à Pigeon transport. Il fit signe ensuite à Nick de le suivre. Ils longèrent la barrière de sécurité et ils se retrouvèrent une centaine de mètres plus loin, sur une bretelle d’accès. Ben le fit monter dans sa dépanneuse. Il sortit une liasse de feuillets, les fit remplir et signer à Nick. Le dépanneur lui dit :



— Je vous dépose chez vous. Je reviendrai prendre en charge l’évacuation du camion.



Nick ne répondit pas, il se sentait vidé, sans forces. Il était très inquiet au sujet de Sarah. Il n’avait qu’une hâte, arriver chez lui et serrer Sarah dans ses bras. Vingt minutes plus tard, ils y étaient. Devant sa maison, Nick remercia Ben et descendit du camion. Le dépanneur repartit aussitôt. Nick sortit sa clé et la glissa dans la serrure. Il n’eut pas à la tourner, la porte n’était pas fermée. Qu’était-il arrivé ? La maison était anormalement silencieuse. Habituellement, Sarah laissait toujours un fond musical ou bien les nouvelles ronronnaient à la télévision. Affreusement angoissé, il monta le petit escalier le plus vite possible, leur lit était vide. Le doute n’était plus possible, Sarah était partie à l’hôpital. Les larmes lui brouillaient la vue, Nick se sentit coupable, il avait manqué à sa parole. Il lui avait promis qu’il serait là à lui tenir la main pendant son accouchement. Il passa son avant-bras sur ses yeux, redescendit avant d’appeler la maternité. Il demanda si Sarah Kowalski avait été admise, la réponse ayant été affirmative, il sortit et se dirigea vers son parking pour prendre sa voiture. À son arrivée à l’hôpital, il dut revêtir une tenue de cosmonaute et passer dans un SAS désinfectant avant d’être autorisé à accéder à la salle d’accouchement. Une sage-femme le conduisit auprès de Sarah. Elle avait les yeux fermés, les traits tirés. Il lui prit doucement la main, la caressa et dit :



— Excuse-moi, je suis en retard, mais je…



Sarah ne lui reprocha pas son absence, elle se contenta de dire avec un pâle sourire :



— On est trois maintenant, tu peux demander à le voir, Alan est dans la salle d’observation avec les autres nouveaux nés. On m’a dit que j’allais être installée dans une chambre d’ici quelques minutes. Demain, si tout va bien, nous pourrons rentrer à la maison.



Les yeux de Nick le piquaient, des larmes salées en jaillirent. Heureusement, la sage-femme revint vers eux, elle aida Sarah à s’assoir sur un fauteuil roulant, puis elle les accompagna jusqu’à une chambre. Nick prit Sarah dans ses bras, il l’allongea entre les draps frais. Il alla dans le cabinet de toilettes, mouilla un gant avec de l’eau froide, le lui passa sur le visage. Il ouvrit la valisette que Sarah avait apportée. Elle était prête depuis plus d’une semaine, il sortit une brosse de la trousse de toilette. Il démêla les cheveux de Sarah, lui tendit un mouchoir imprégné de lavande, puis il s’assit à côté d’elle sur une chaise. Il oubliait ses douleurs. Il jeta un coup d’œil au petit lit destiné au bébé, il était vide. Saisi d’une angoisse épouvantable, il imagina qu’on leur avait caché la vérité et que leur bébé était mort. Il se leva brusquement, murmura à l’oreille de Sarah :



— Je vais le voir.



Elle sourit sans ouvrir les yeux et s’assoupit.



Nick sortit de la chambre en fermant la porte doucement. Il longea le couloir jusqu’au bureau des sages-femmes. Il interpella la femme en blouse blanche qui avait les yeux rivés sur son ordinateur :



— Je voudrais serrer mon fils dans mes bras.



Elle le regarda par-dessus ses lunettes :



— Vous êtes qui ?



— Je m’appelle Nick Kowalski, ma femme vient d’accoucher. Nous avons eu un petit garçon.



— D’accord, je vous y amène, mais vous ne pourrez pas rester plus de quelques minutes, car les examens post-naissance ne sont pas terminés. Vous pourrez davantage en profiter quand il sera chez vous. Vous avez demandé à bénéficier de votre congé de paternité ?



— Non, même si j’en ai le droit selon la Loi, je n’en ai pas les moyens.



— Votre entreprise ne vous le paie pas ?



—  Non.



La femme se leva, elle le guida jusqu’à la salle réservée aux nouveau-nés. Elle s’approcha d’un des petits lits en plastique transparent. Sur une pancarte étaient inscrits les prénoms et nom de l’enfant :



— Voilà, votre fils : Alan, Nick, Donald Kowalski.



Elle souleva le bébé à bout de bras, puis le remit à Nick :



— Soutenez sa tête, il ne peut pas le faire tout seul, mais il le fera rapidement. Il est en parfaite santé. Son poids, 3 kilos 500 g., est parfait. Pour le moment, ses cheveux sont bruns, mais il va les perdre, vous découvrirez sa vraie couleur de cheveux dans quelques semaines. Compte tenu de sa couleur de peau, très pâle, il y a des chances pour qu’il devienne blond ou roux.



Nick se sentit envahi par un sentiment indéfinissable, un mélange de bonheur, de tendresse, d’émotion intense… et surtout de reconnaissance envers Sarah qui lui offrait ce merveilleux cadeau. Un instant, il en oublia tout le reste. Il serait resté là, planté pendant des heures si la sage-femme ne lui avait pas parlé



— Alors, qu’est-ce que ça vous fait de devenir Papa ?



— C’est la première fois, j’ai un peu peur, je voudrais tellement qu’il soit plus heureux que moi, que sa vie soit moins dure que la mienne. Je vais tout faire pour cela. Sa mère et moi, on aimerait qu’il devienne un grand médecin.



Tout en disant ces mots, en imaginant l’avenir de son fils, Nick repensait à ses années de lycée où il était moqué par les enfants des bourgeois d’Hinsdale, lui l’enfant de Willowbrook. Certes, il fréquentait avec les autres jeunes de son quartier, le lycée des riches, mais il n’appartenait pas à leur milieu. Il avait essayé de les rejoindre grâce à ses bons résultats scolaires, mais obligé de travailler pour financer ses études, il n’y était pas parvenu. Son fils, lui, tiendrait le haut du pavé. Il justifierait tous les sacrifices que Sarah et lui étaient prêts à faire.



Malgré l’heure avancée de la nuit, la sage-femme souriait. Les années passaient, mais elle ne se lassait pas de constater la joie des pères, quand il y en avait un, devant leur enfant. Elle dit :



— Je suis certaine que vous y parviendrez. Nous sommes aux États-Unis, le pays de tous les possibles. Moi, voyez-vous, ma mère est arrivée, toute jeune veuve, depuis le Vietnam avec moi et ma sœur. Nous étions très petites. Elle a fait tous les métiers et nous avons pu, toutes les deux, mener à son terme, une bonne formation. Moi, je suis devenue sage-femme et ma sœur travaille dans une banque. Vous verrez, tout ira bien pour votre petit Alan.



Les épaules de Nick s’abaissèrent, son corps se détendit enfin. Un sentiment de pur bonheur l’envahit. Il remercia cette femme qui paraissait plus âgée que lui, un peu moins que ne l’aurait été sa mère si elle avait été encore en vie.



Quelques minutes plus tard, la sage-femme lui prit le bébé pour le replacer dans son berceau, puis elle entraîna le nouveau père vers le couloir.
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Hinsdale, Poste de police



 



Après son retour de l’hôpital, Nick s’était écroulé sur son lit. C’est la sonnerie de son portable qui le réveilla. Il se frotta les yeux. Quelle heure était-il ?



Sept heures trente. Il aurait dû se trouver à sept heures au dépôt. Il appela Pigeon Transport, expliqua sa situation de nouveau père. On lui octroya généreusement trois jours de congé, mais non financés. Malgré le manque à gagner, il décida de les prendre. Dans la journée, il lui fallait récupérer Sarah et son fils, car une journée de plus à l’hôpital les ruinerait.



Il téléphona à la maternité pour avoir des nouvelles et savoir à quelle heure il pouvait passer les chercher. La personne qui lui répondit, un homme pour une fois, lui indiqua que Sarah et le bébé allaient recevoir la visite du médecin. Si tout allait bien, ils pourraient quitter la maternité à partir de midi. De toute façon, la chambre devait être libérée au plus tard à treize heures sous peine de payer une journée supplémentaire. Nick assura qu’il serait là à midi.



Il profita de la matinée pour remplir le réfrigérateur ainsi que l’armoire à provisions de la cuisinette. Ainsi, Sarah aurait ce qu’il lui faudrait quand il reprendrait le travail. Il venait de revenir avec ses gros sacs, il avait commencé à ranger quand son téléphone sonna.



— Nick Kowalski ?



— Oui, c’est moi.



— Nous vous attendons au poste de police d’Hinsdale, aujourd’hui. Vous aurez à déposer votre témoignage quant à l'agression de Princeton Road.



Nick sentit sa gorge se serrer au point qu’il ne parvint pas à répondre, si bien que son interlocuteur insista :



— Vous avez bien compris, n’est-ce pas ? Venez le plus rapidement possible.



Nick se ressaisit, il répondit d’une traite :



— Oui, j’ai compris. Je ne pourrai pas venir avant quatorze heures, car je dois aller chercher ma femme et mon fils à la maternité.



— Ah… OK, félicitations.



Nick entendit le clic de fin de la communication. Il se sentit oppressé, il connaissait le poste de police d’Hinsdale qui ne lui rappelait que de très mauvais souvenirs. Une histoire de vol et une autre de drogue lui revenaient en mémoire. A plusieurs reprises, il avait été convoqué avec des camarades au
 121 Symonds Drive. Comme par hasard, ils vivaient tous à Willowbrook et les gosses de riches d’Hinsdale n’avaient pas été inquiétés. Pourtant, certains d’entre eux se droguaient et dealaient. Deux étaient même morts d’overdose. Il murmura :
 La justice, il faudrait plutôt parler de L’injustice…



Il sentit un frisson glacé parcourir sa colonne vertébrale. Qu’allait-on lui demander ? Un témoignage… Mais s’ils avaient besoin d’un coupable, il serait le coupable idéal. Il réfléchit, il ne devait pas se laisser faire… Se rendre seul au poste de police le mettrait en danger… Méthodiquement, il passa en revue ses anciens camarades de lycée. Cela tombait bien, ils avaient eu une réunion d’anciens élèves, quelques semaines auparavant et parmi eux, certains avaient déjà bien avancé dans leur carrière professionnelle. Le nom de Rupert Isaiah Kantorowicz émergea. Jeune avocat, il avait ouvert récemment son cabinet à Chicago. Nick chercha fébrilement le numéro sur son portable. Il l’appela et par chance, il l’eut au bout du fil ; après s’être présenté, il parla d’une traite :



— Bonjour Rupert, je suis embarqué dans une sale affaire. Comme je te l’ai dit à la réunion, je suis actuellement livreur pour Pigeon Transport. Lors d’une livraison, dans la journée d’hier, je me suis retrouvé au domicile d’une femme qui venait d’être agressée. Je suis convoqué aujourd’hui au poste d’Hinsdale pour témoigner, mais j’ai peur que la police ne se simplifie la vie en me collant en détention.



— Bien, bonjour Nick. Donc, hier, alors que tu livrais un colis chez une cliente, que s’est-il passé exactement ?



— Quand j’ai accédé à mon lieu de livraison, une superbe villa de Princeton Road, à Hinsdale, la porte était entrouverte. Une femme inanimée était allongée par terre. Après plusieurs minutes pendant lesquelles, je suis resté incapable de faire quoi que ce soit, tant j’étais sous le choc, j’ai prévenu les secours. Ils sont arrivés très vite et ont embarqué la femme. La police est venue ensuite. Un policier a fait les premières constatations, il m’a indiqué que je devrais venir témoigner au poste aujourd’hui. Ce matin, je n’ai pas eu le temps de le faire et maintenant, je dois aller à la maternité, chercher ma femme et mon fils. Un policier du poste d’Hinsdale vient de m’appeler pour me redire que je devais absolument passer aujourd’hui. Je pense que ce ne serait pas prudent de m’y rendre seul. Serais-tu disponible pour m’y accompagner ?



Rupert I. Kantorowicz se donna le temps de la réflexion. Alan n’avait pas le sou, mais il avait peut-être une bonne assurance en cas de litiges ? En outre, il était certain que Pigeon Transport, une entreprise qui avait pignon sur rue, n’avait pas intérêt à voir un de ses livreurs accusé d’homicide… Il répondit :



— Donne-moi une heure, je te rappelle, tout à l’heure.



— Merci, je compte sur toi.



Rupert I. Kantorowicz se frotta les mains, justement il était un peu à cours de dossiers et là, il entrevoyait une affaire qui pouvait lui rapporter gros s’il savait manœuvrer. Il téléphona illico au service juridique de Pigeon Transport :



— Bonjour, ici, Rupert I. Kantorowicz, avocat à Chicago. Pouvez-vous me passer la personne qui règle les litiges entre les livreurs et les clients ?



Quelques minutes plus tard, il avait un correspondant du service juridique :



— Bonjour, Reginald County, vous désirez ?



Rupert lui exposa la situation dans laquelle se trouvait son client, Nick Kowalski. Il fit valoir les risques encourus par la société si un livreur venait à être inculpé. Son interlocuteur lui répondit de façon laconique :



— Nous n’aurons aucun souci, nous avons un excellent contrat avec American Insurance. Je vais les prévenir, ils vont désigner un avocat qui prendra l’affaire en charge.



— Parfait. De mon côté, j’ai l’intention de défendre les intérêts personnels de Nick Kowalski. Vous voudrez bien me communiquer les coordonnées de votre avocat afin que je me mette en relation avec lui.



— OK, ce sera fait, laissez-moi votre mail, ce sera plus pratique.



Rupert le lui donna, puis il le salua après l’avoir remercié. Il rappela ensuite Nick.



— Bien, j’accepte de prendre en charge ta défense. Pour commencer, je vais t’accompagner au poste de police d’Hinsdale. Connaissant ta situation financière, je ne te demanderai rien pour l’instant. Par la suite, s’il y a lieu, nous établirons un contrat précisant mon engagement ainsi que ma rémunération.



— Ah merci Rupert ! Je te suis tellement reconnaissant.



— Je t’en prie, c’est bien naturel de s’entraider entre anciens camarades de lycée et en outre, entre polonais d’origine. Retrouvons-nous à quatorze heures trente, à la Corner Bakery d’Hinsdale. Nous nous mettrons d’accord sur la façon dont nous allons présenter ton témoignage. Surtout, ne m’appelle pas par mon prénom quand nous serons au poste, mais Maître Kantorowicz ou Maître tout court. À compter d’aujourd’hui, je suis ton représentant auprès de la police et de la justice, je ne suis plus ton ancien copain de lycée.



— D’accord, je vais être vigilant, merci encore. A tout à l’heure.



Nick se sentit soulagé. Assisté par Rupert, il ne risquait pas de se retrouver derrière les barreaux, du moins pour l’instant. Cependant, s’il voulait être à l’heure à la Bakery, il devait se dépêcher, car auparavant, il lui fallait aller chercher Sarah et le petit Alan à la maternité. Il était onze heures trente. Il fonça vers l’hôpital. Il passa à l’accueil, demanda la facture qu’il voulait régler avant de chercher Sarah et le bébé, mais on la lui refusa. Il fut obligé de se diriger vers la chambre occupée par sa femme pour s’assurer de l’accord du médecin qui l’avait examinée le matin même, puis il revint payer et enfin récupéra femme et enfant. Sarah était fatiguée, elle avait mal dormi. Ses yeux bleus étaient cernés, mais elle ne se plaignit pas. Elle devinait que Nick était stressé, elle mit son énervement sur le compte de son tout récent statut de père. À la maison. Nick l’aida à transférer le bébé et leurs affaires dans la chambre. Il partit après avoir vérifié qu’elle avait, à portée de la main, tout ce dont elle aurait besoin. En outre, il avait prévenu sa grand-mère.  Elle viendrait dans l’après-midi et ce d’autant plus facilement qu’il lui avait remis un double de la clé de la porte d’entrée.



Nick arriva un peu en avance à son rendez-vous avec son avocat. Il commanda un café au comptoir, puis s’installa dans le fond de la Corner Bakery, de façon à surveiller l’arrivée de Rupert. Ce ne serait pas difficile, l’heure de chauffe de la pause déjeuner était passée et celle du thé n’avait pas démarré. Il n’eut pas longtemps à attendre. L’avocat franchit la porte à l’heure convenue,



14 h 30. Nick lui fit signe. Rupert s’assit en face de lui. Quelques secondes plus tard, la serveuse prit leur commande. Nick qui n’avait rien mangé depuis son petit-déjeuner, choisit un énorme sandwich avec bacon, œufs, fromage, oignons, tomates et salade. Rupert Isaiah se contenta d’un double café arrosé de crème fouettée.



Il laissa Nick avaler la moitié de son sandwich avant d’aborder la question qui les réunissait.



— Bien, Nick, expose-moi très exactement ce qui s’est passé, en reprenant les faits dans l’ordre où ils se sont produits.



Nick relata son arrivée dans la rue de la résidence, la difficulté éprouvée à détecter la porte de la maison, puis cette scène inimaginable de la femme allongée.



— Qu’ont fait les secouristes ?



— Ils ont cherché à ranimer la femme, je les ai entendus, ils disaient qu’ils pouvaient la sauver, ils l’ont embarquée très vite après avoir prévenu la police et m’avoir dit de les attendre, ce que j’ai fait.



— Qu’as-tu dit aux policiers ?



— Exactement ce que je viens de te dire, que j’étais là pour la livraison.



— Il y avait certainement des caméras, il y en a toujours dans ce genre de résidence de luxe.



Tout en disant ces mots, Rupert ne put s’empêcher de sourire en repensant à son expédition dans le quartier huppé d’Hinsdale… Il avait treize ans, il était entré dans une maison par la fenêtre des toilettes qui était restée ouverte. Petit et menu pour son âge, il s’y était faufilé, puis il avait fait le tour de la maison. Il n’y avait personne. Il se souvenait encore de son ébahissement en découvrant l’énorme écran et l’équipement musical de la salle située en sous-sol. Sa visite avait été interrompue par le bruit d’une sonnerie stridente déclenchée par le système d’alarme. Il s’était précipité dans la cuisine, avait chipé un sac de barres chocolatées et raflé un appareil photo, puis il était reparti comme il était venu. En entendant les sirènes des voitures de police, il s’était caché derrière un fourré. Il avait vu les policiers entrer dans la maison, en faire le tour puis repartir… Il se souvenait encore de la crampe qui l’avait presque bloqué quand il avait quitté son refuge.



Il n’avait jamais recommencé, mais il n’avait jamais éprouvé de remords non plus. Il avait choisi de devenir avocat pénaliste parce qu’il comprenait que quand on était du côté des pauvres, on pouvait être tenté de voler ceux qui étaient riches à l’excès pour leur prélever un peu de leur surplus… Et voilà que l’un de ses anciens camarades de lycée se retrouvait dans une affaire qui pouvait être dangereuse si la police ne mettait pas rapidement la main sur le vrai coupable. Il ne croyait pas que Nick fût un homme capable de tuer pour s’approprier ce qui ne lui appartenait pas ou alors il avait changé du tout au tout par rapport au gamin qu’il avait été. Nick, c’était un ado sympa, le plus souvent du côté des faibles. Rupert en savait quelque chose, Nick n’avait pas hésité à lui venir en aide un jour où il s’était retrouvé encadré par trois malabars qui en voulaient à sa peau. Il lui en avait été reconnaissant sur le moment et aussi par la suite, parce que ses agresseurs l’avaient laissé tranquille. Nick était craint. Il était grand et très robuste pour son âge. Il l’était resté, car pour travailler comme livreur chez Pigeon Transport, il fallait être super costaud !



— Nick, je repensais à nos années de lycée. J’aimerais savoir pour quelles raisons tu m’as défendu à l’époque ?



Nick fut très surpris par la question. Certes, il lui était venu en aide autrefois, mais c’était loin. Il ouvrit la bouche, sans savoir ce qu'il pouvait répondre, puis lui revinrent les paroles prononcées par le père Ambrozy Bovery qui assurait sa formation religieuse, pendant ses années de lycéen :



La Loi du Christ est simple : Aimez-vous les uns les autres, prenez la défense des faibles et vous gagnerez le paradis.



Il répondit très simplement :



— Je m’efforce, malgré les difficultés de la vie, de rester fidèle à mon éducation. Comme tu le sais certainement, au sein de notre communauté, la religion catholique tient une grande place. Je pratique comme je le peux, selon le temps que me laisse le travail. Ce n’est pas toujours facile, car j’ai des horaires fluctuants, je travaille le dimanche et même quand je prends de l’avance sur mes livraisons, il n’est pas rare qu’au lieu de me complimenter, ma manageuse ne m’en rajoute pas des supplémentaires. Je sais que si je refusais, ma note en souffrirait.



— Vous êtes noté ?



— Constamment, par ma superviseuse, par les clients, par le système robotique qui nous suit à la trace pendant les trajets.



— Comment envisages-tu l’avenir ? Tu vas rester chez Pigeon Transport ?



— Je ne pense pas à l’avenir pour l’instant. Je dois nourrir ma famille, je viens d’avoir un enfant, ma femme est au chômage et elle doit se reposer car elle a accouché hier.



— Ah, félicitations ! Qu’est-ce que ça fait d’être père ?



Nick sourit, c’était la deuxième fois qu’on lui posait cette question en 24 heures, d’abord la sage-femme et maintenant son avocat.



— Je suis très ému. Mon but est d’assurer un avenir meilleur que le mien à mon fils. Je suis prêt à tout pour cela.



— Même à tuer ?



Nick fut stupéfait. Incrédule, il regarda Rupert. Il lui fallut plusieurs minutes pour parvenir à répondre d’une voix brisée :



— Tu me crois coupable ?



— Mais non, je disais ça pour rire. Si je te pensais coupable de crime, je n’aurais pas accepté de prendre ta défense parce que je sais que je n’aurais eu aucune chance de gagner ton procès si un jour il y a un procès. Bon, heureusement, nous n’en sommes pas à cette extrémité. Reprenons. Tout à l’heure, c’est moi qui m’adresserai aux policiers, je leur raconterai les faits tels que tu me les as rapportés. De toute façon, ils ont aussi le témoignage des secouristes et ce qui est très positif en ce qui te concerne, c’est que tu n’aies pas fui, car tu aurais pu t’enfuir.



— J’y ai pensé, après avoir réalisé que la femme venait d’être agressée, j’ai commencé par paniquer. J’ai pensé à m’enfuir, mais j’avais remarqué le flash d’une caméra, j’ai compris que j’avais été filmé. En plus, mon camion était garé devant la maison, il porte le nom de mon entreprise peinte sur la carrosserie en énormes lettres. On m’aurait retrouvé, alors, je suis resté. Je me rassure en me disant que le vrai agresseur a certainement été filmé lui aussi.



— À son propos, tu n’as rien noté de particulier ? Tu n’as pas vu se glisser une ombre quelque part, tu n’aurais pas repéré une trace de l’agresseur ?



— Non, j’étais trop choqué pour percevoir quoi que ce soit.



— Je demanderai les images des caméras, il y aura peut-être quelque chose à en tirer. En tout cas, elles viendront à l’appui de ta déposition.



— Oui, tu as raison, c’est une bonne idée.



— Bien, si tu es d’accord, nous y allons.



Nick fourra le reste de son sandwich dans sa bouche, termina son verre de fountain soda, puis il sortit sa carte, mais Rupert Isaiah Kantorowicz l’arrêta de la main :



— Laisse ça, c’est pour moi. Je t’invite, c’est le moins que je puisse faire pour arroser la naissance de ton fils. 



Une idée traversa Nick, il demanda :



— Tu accepterais d’être son parrain ? À moins que tu n’aies déjà des enfants ?



— Non, je n’ai pas d’enfants et je ne suis pas certain d’en vouloir, mais tu oublies que je ne pourrais pas être son parrain sur le plan religieux, je ne suis pas catholique, je suis juif.



— Ah oui, c’est vrai, mais tu pourrais être son parrain laïque. Tu pourrais lui montrer la voie des gens qui réussissent, tu serais un modèle à suivre pour lui.



Rupert regarda son ancien camarade. Il était resté naïf, il croyait encore aux grands sentiments. Il avait gardé des principes moraux malgré le fait qu’il se faisait exploiter par son entreprise. Cependant, on était aux États-Unis, la réussite d’un individu se mesurait non à la qualité de son âme, mais au contenu de son compte en banque. Rupert eut soudain pitié de Nick. S’il ne l’aidait pas, il serait broyé par le système. L’image de Charlie Chaplin pris dans la machine infernale des temps modernes, lui revint en mémoire. Le visage de Nick se substitua à celui de l’acteur. Il allait devoir se battre pour lui. Il le ferait et pas seulement pour sa renommée personnelle. Il se leva et dit :



— C’est le moment, Nick, tu te sens prêt ?



Nick lui jeta un regard confiant qui lui fendit le coin de cœur qui lui restait. Il ne lui révélerait pas la vraie raison qui lui faisait accepter sa défense.



Ils sortirent de la Corner Bakery et prirent la direction du poste de police.



Nick avait la gorge serrée en franchissant le seuil de la porte. Son avocat le comprit et de la main, il pressa doucement son épaule. C’est dans cette position qu’ils se présentèrent à l’accueil.



Rupert Kantorowicz affirma d’une voix autoritaire :



— Bonjour Monsieur. Mon client, Nick Kowalski et moi-même, Rupert Kantorowicz, son avocat, nous avons rendez-vous avec Christopher Flores.



— Je le préviens. Veuillez patienter.



Ils s’écartèrent un peu du comptoir. Quelques minutes plus tard, Christopher Flores venait les chercher et les emmenait dans son bureau.



Alors que Nick s’attendait à être interrogé sur les faits entourant l’agression de la victime de la rue Princeton Road, le policier commença par leur communiquer des informations surprenantes sur la réalité de l’affaire :



—  La situation ne se présente pas du tout comme je m’y attendais. J’ai eu la confirmation que la victime n’est pas l’épouse de Monsieur Edward P. Smith. Elle s’appelle Rosa Williams. Elle est nurse pour l’agence de Nurses Chicago services. Le jour de l’agression, madame Smith avait appelé l’agence pour qu’on lui envoie une garde d’enfant à midi précis. Comme si les faits n’étaient pas suffisamment complexes, monsieur Smith nous a signalé que sa femme était introuvable. Elle aurait disparu. On ignore à quel moment, mais elle n’est pas réapparue après son départ de sa maison, quelques minutes après l’arrivée de la nurse. Elle ne répond pas aux appels téléphoniques et elle n’a laissé aucune information à aucun de ses proches. Bien, venons-en à ce que vous avez fait ce jour-là. Qui se trouvait dans la maison au moment de votre arrivée ?



— Je n’ai vu que cette femme de couleur, je pensais qu’il s’agissait de Madame Smith. Elle était allongée au sol, j’ai pensé qu’elle était morte et j’ai appelé les secours. Ils sont arrivés et l’ont emmenée à l’hôpital. Entretemps, ils avaient prévenu la police et m’ont demandé d‘attendre les policiers, ce que j’ai fait.



— À quelle heure êtes-vous arrivé dans la maison ?



— Quelques minutes après midi. Je n’ai pas regardé l’heure à ce moment-là.



— Vous n’avez vraiment vu personne ? Pourtant, d’après les images captées par les caméras placées dans le jardin et aux abords de la maison, on peut distinguer l’agresseur de la victime entièrement habillé de noir. Cinq ou six minutes plus tard, vous êtes sur place. Il parait difficile, voire impossible que vous ne l’ayez pas aperçu, d'autant plus que les caméras ne l'ont pas filmé après vous, ce qui veut dire qu'il était dans la maison au même moment que vous.



— Non, je n’ai vu personne d’autre que cette femme. Ensuite, j’ai entendu le bébé pleurer.



— Vous n’êtes pas allé voir cet enfant ? Vous l’entendez pleurer et vous n’allez pas lui porter secours ?



— Les ambulanciers sont arrivés très vite, puis la police.



L’avocat intervint :



— Monsieur Flores, mon client était sur place pour livrer un colis. Imaginez le choc qu’il a subi en arrivant chez son client et en découvrant la victime. Avouez que c’est une scène inhabituelle et heureusement. Je trouve que la réaction qu’il a eue de prévenir les secours était tout à fait appropriée. En ce qui concerne les vidéos, vous me les communiquerez, je les visionnerai parce que dans cette affaire, le timing est primordial. Ceci dit, je ne vois pas quel serait l’intérêt de mon client à nier avoir vu l’agresseur, bien au contraire.



— Moi si, il pourrait avoir passé un deal avec lui, comme :
 Tu ne dis rien et je te paie une bonne somme.



— Monsieur Flores, mon client a un passé irréprochable. Je me porte garant de son honnêteté. Mon client ne s’est jamais drogué, il n’a jamais été condamné ni même soupçonné de quelque délit que ce soit. On ne devient pas un criminel du jour au lendemain et quand bien même, quel serait son intérêt à agresser cette femme ? Il était là uniquement pour livrer une commande.



— Pour aujourd’hui, je veux bien croire à l’innocence de votre client. Monsieur Nick Kowalski, vous pouvez disposer. Cependant je vous demande de ne pas quitter l’État de l’Illinois et de rester disponible pour toute convocation qui serait nécessitée par l’enquête.



— Ce sera le cas. Mon client ne cherche absolument pas à échapper à l’enquête, il sait qu’il est un témoin essentiel et il assume ce fait. Au revoir monsieur Flores.



— Au revoir Messieurs.



Nick ressentit un vrai soulagement. Dès qu’ils furent sortis du poste de police, il prit une profonde inspiration. Son avocat sourit :



— Allons, ce n’était pas si terrible. Je vais te laisser rentrer chez toi de ton côté et moi, je vais reprendre le chemin de mon cabinet. À bientôt et garde le moral. Bises à Alan.



— Merci Rupert, heureusement que tu étais là, je crois que sans toi, j’aurais craqué.



— Je suis là pour ça, pour que tu te sentes soutenu, c’est le rôle d’un avocat… et d’un ami.  Maintenant que nous sommes sortis du poste de police, je peux te dire que je suis les deux à la fois. Bon retour.
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Entrée en lice de Samantha Gosvenor, agent FBI




 



 



La libération de Nick Kowalski contraignit Christopher Flores à relâcher la pression qu'il exerçait sur le jeune homme. Il commença à centrer ses recherches sur la disparition de madame Stoica-Smith. En effet, la jeune femme n’avait toujours pas donné signe de vie. L’examen de ses échanges téléphoniques, obtenus auprès de son opérateur, indiquait le destinataire de son dernier appel.  Cet appel était daté du jour de l’agression, à midi. Il était adressé au Nurse services de Chicago, pour requérir l’envoi d’une personne pour garder son enfant.



Christopher Flores venait de recevoir l’enregistrement de cet appel, il l’avait écouté plusieurs fois. Il se posait la question de savoir si c’était bien la voix de madame Smith. Aussi, avait-il décidé de demander son avis à Edward P. Smith.  Celui-ci s’était engagé à passer en fin d'après-midi. Il était déjà dix-neuf heures. Christopher Flores soupira et murmura :



Ces pontes se croient tout permis. Faire attendre la police jusqu’à pas d’heure ? Mais pas de problèmes ! Si jamais j’osais faire une réflexion, ce Monsieur serait du genre à me répondre :
 Non mais dis donc, c’est moi qui te paye, alors si t’es pas content, tu démissionnes et je te remplace !



Oui, sauf que le recrutement de nouveaux policiers devenait de plus en plus difficile. Les candidats ne se bousculaient plus comme autrefois, la police de Chicago et celles des communes voisines avaient mauvaise presse depuis que plusieurs jeunes hommes avaient été abattus. Les gens oubliaient que les policiers étaient la cible de gangsters sans scrupules qui n'hésitaient pas à leur tirer dessus. S’il leur arrivait à eux d'utiliser leurs armes à feu, c’était la plupart du temps par peur de mourir, assassinés.



L’horloge du poste de police sonna vingt heures. Il se leva et se rendit dans le hall. L’équipe de nuit avait remplacé celle de jour. À l'accueil, Mario Collaccioni l’interpella :



— Chris, pas possible, t’es encore là ?



— J’attends Edward P. Smith.



— Il t’a donné une heure ou quoi ?



— Non, il a juste promis qu’il passerait au poste dans l’après-midi.



— Eh ben, je te plains, ce genre d’individus se croit tout permis. Au fait, j’ai entendu dire que sa femme s’était fait la malle, t’es sûre qu’elle ne serait pas complice de ses kidnappeurs ? Est-ce qu’une demande de rançon est arrivée ?



— À ma connaissance, non, mais Smith a pu garder ça pour lui.



— Je confirme. S’il veut la récupérer vivante, je pense qu’il n’a pas intérêt à mettre la police dans le coup. Faudrait pas oublier qu’on se trouve à Chicago, une des grandes capitales du crime. Moi, j’ai toujours vécu ici, je sais comment ça marche… Et toi, tu viens d’où ?



— Houston, Texas. Mes parents s’y sont installés du temps de leur jeunesse. 



— Ah oui, c’est vrai, je me disais bien que t’étais un Mexicano.



— Et toi un Italo !



Le chewing-gum de Mario passa d’une joue à l’autre pour finir par une énorme bulle qu’il fit éclater. S’il n’avait pas assisté à la scène, Christopher aurait presque pu imaginer que c’était le bruit d’une balle de petit calibre qui venait d’être tirée.



— Ya, mais les Italiens sont arrivés depuis bien plus longtemps que les Mexicains. Vous êtes des immigrés récents, vous, pas nous.



— Ouais, mais je pense que nous sommes maintenant plus nombreux à être d’origine mexicaine que vous, les Italiens.



— Nous, on a plus de pouvoir. On ne compte plus nos célébrités :
 Madonna, Fiorello La Guardia, Robert De Niro, Francis Ford Coppola, Nancy Pelosi, Frank Sinatra, Joe DiMaggio, Samuel Alito, Rudy Giuliani, Martin Scorsese, Enrico Fermi, Chris Botti alors que vous, les Mexicanos…



— Tu oublies Jennifer Lopez, Alex Rodrigues, Benjamin Bratt…



Christopher fut vite à court, car à vrai dire, il ne s’était jamais penché sur cette question. Il ajouta pour compenser la maigreur de sa liste :



— Comme l’immigration mexicaine aux US est bien plus récente que l’immigration italienne, c’est logique que nous ayons moins de célébrités, mais tu verras, ça changera très rapidement. Par ailleurs, parmi les Italo-américains, il s’en trouve de bien peu recommandables.



Cette fois, Mario Collaccioni resta coi. Christopher retourna dans son bureau. Le poste de police était maintenant fermé au public et silencieux.



Christopher Flores s’était assoupi quand Mario Collacionni frappa à sa porte :



— Désolé de te réveiller, mais ton visiteur est là, il a l’air pressé.



Christopher s’étira, passa la main dans ses cheveux, puis il se précipita à la rencontre de Edward P. Smith.



— Bonsoir Monsieur Smith, merci de vous être déplacé.



— Bonsoir Monsieur Flores, c’est la moindre des choses.



Christopher amena son visiteur jusqu’à son bureau situé tout au bout du couloir, il le fit entrer et asseoir. Christopher était sur le point d’enclencher l’enregistrement quand son visiteur l’arrêta :



— Attendez, il y a plus urgent. Je refuse d’être enregistré pour ce que j’ai à vous dire, c'est confidentiel. J’ai reçu, cet après-midi, une demande de rançon sur mon portable personnel contre la libération de mon épouse. La somme est énorme, je ne sais pas si je parviendrais à la réunir.



— Voilà qui change la donne, c’est très grave. Il faut avertir immédiatement le FBI.



— Mais si je paie ? Le correspondant m’a ordonné de ne pas alerter la police, sous peine de me renvoyer ma femme découpée en petits morceaux. 



— Écoutez, Monsieur Smith, laissez-moi appeler le bureau FBI de Chicago, pour au moins recueillir leur avis.



Edward P. Smith était d’une pâleur extrême, il avait perdu de sa superbe. Il ne semblait plus certain de laisser le FBI à l’écart. Christopher en profita pour enfoncer le clou :



— Il n’est pas rare que même en cas de paiement de la rançon, les gangsters assassinent leur victime par crainte de la voir témoigner contre eux.



— Mon épouse est d’origine roumaine, pensez-vous que …



Il n’acheva pas sa phrase, mais Christopher devinant ce que signifiait son sous-entendu, en fit un argument en faveur de l’intervention du FBI :



— Raison de plus pour prévenir le FBI. Eux connaissent les réseaux mafieux. Les enlèvements sont un mode d’extorsion de fonds en plein redéveloppement. Votre femme se déplaçait-elle sans protection ?



— Oui, elle avait refusé que j’engage un garde du corps. C’est idiot, si je le lui avais imposé, nous n’en serions pas là.



— Ce serait peut-être pire. Je ne peux m’empêcher de relier l’agression qui s’est déroulée à votre domicile à l’enlèvement de votre femme. Étant donné que le gangster a tenté de tuer la femme qui se trouvait chez vous, sans doute pour éviter de laisser derrière lui, un témoin gênant, il n’aurait pas hésité à assassiner un éventuel garde du corps.



Edward P. Smith resta silencieux un très long moment. Christopher Flores se garda bien de parler. Il observait son visiteur. Il avait le front plissé, le regard vague. Il devait peser le pour et le contre de l'intervention du FBI.



— Je n’avais pas interprété la situation comme vous le faites. J’étais persuadé que l’agression de la nurse était le fait d’un rôdeur, éventuellement avec la complicité du livreur. Votre hypothèse m’entraîne à vous donner mon accord pour mettre le FBI au courant. Cependant, je vous demande de garder le plus grand secret. Comme vous le savez, je suis à la tête d’une société financière importante. Si la nouvelle de la rançon se diffusait, elle pourrait provoquer un effondrement de mon cours en bourse. Ma société ne serait pas la seule concernée, la finance est un château de cartes, une carte tombe et tout l’édifice peut basculer dans le vide.



— Vous pouvez me faire confiance, je n’ai pas pour habitude de parler aux journalistes. Je peux vous assurer qu'aucune information n’émanait de moi dans ce que les médias ont diffusé jusqu’à présent. Par ailleurs, les médias ont surtout évoqué le livreur, ils n’ont qu’à peine mentionné le nom de votre entreprise.



— C’est vrai. Je vous en suis reconnaissant, d’autant plus que des rumeurs malsaines pourraient mettre en péril non seulement le cours de ma société en bourse, mais aussi la fortune des milliers de personnes qui ont choisi ma société pour faire fructifier leurs biens.



Fort de l’approbation de son interlocuteur, Christopher forma le numéro d’appel de son correspondant au FBI, qui était un de ses anciens camarades, ou plutôt une camarade, sortie première de la promotion de son école de police, puis entrée plus tard au FBI, Samantha Gosvenor. Il enclencha le haut-parleur, la voix au timbre clair et bien placé de la jeune femme se fit entendre :



— Hi ! Bureau du FBI, Samantha Gosvenor.



— Hi, Sam, Christopher Flores à l'appareil, comment vas-tu ?



Samantha avala difficilement sa salive… Chris… Sa voix… Sa voix qui la prenait encore aux tripes, elle pouvait sentir son ventre lui lancer un appel sauvage. Elle parvint, malgré son émotion, à articuler une phrase de façon quasi normale :



— Très bien ! Et toi, Chris, comme ça se passe à Hinsdale ?



— Pas mal du tout, je commence à prendre mes marques. J’avais l'intention de te contacter depuis que j'ai appris que tu avais été nommée à Chicago. J’ai pensé qu’on pourrait se revoir.



Sam ne répondit pas immédiatement. Elle réfléchit. Elle savait qu’un jour ou l’autre, il allait lui téléphoner, qu’il avait évidemment eu vent de sa nomination à Chicago par une de leurs connaissances communes. Elle repensa aux consignes de contrôle mental de la formation dispensée à l'académie de Quantico
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 , elle réussit à adopter un ton neutre :



— Voyons, je suis assez prise, on me met au parfum à grande vitesse. J'ai déjà un dossier à part entière.



— Écoute, il s’agit d’une affaire plus qu’urgente, je ne souhaite pas l’évoquer au téléphone. Pourrais-tu passer à mon bureau, ce soir ?



— Ce soir ? Tu veux dire, là, maintenant ? Mais Chris, je suis déjà en retard, il est presque vingt-et-une heures.



— Sam, j’ai vraiment besoin de ton avis le plus rapidement possible. En plus, je ne suis pas la seule personne à compter sur toi.



Il y avait donc quelqu’un d’influent dans le bureau de Chris. Samantha réfléchit. Qui cela pouvait-il être ? La curiosité l’emporta sur sa réticence à revoir Christopher. Elle céda :



—  OK Chris, j’arrive dans quarante-cinq minutes, le temps de quitter le bureau et de faire le trajet.



— Merci Sam, je te revaudrai ce service.



Samantha avait raccroché, elle pesta contre elle-même
 . Mais nom de Dieu pourquoi ai-je accepté d’aller à Hinsdale ? Et d’abord, qu’est-ce qu’il me veut, Chris ?



Sam savait parfaitement pour quelle raison elle avait agi ainsi, elle en était d’autant plus mortifiée. Chris et elle avaient eu une liaison torride alors qu’ils étaient encore étudiants en Droit, à l’université d’Austin. Elle sentit la chaleur gagner tout son corps et se mordit violemment les lèvres. Ses yeux étincelaient, elle allait lui résister. À aucun prix, elle ne retomberait dans ses filets. Ce serait d'autant plus facile qu'entretemps, il s’était peut-être marié ? Qu’est-ce que c’était que cette histoire de ne pas pouvoir requérir son avis par téléphone ?



Elle sourit tout à coup, il lui revenait que Chris était l’enquêteur principal dans l’affaire Smith… C’était certainement à propos de cette affaire criminelle qu’il voulait son avis… Un élément nouveau avait dû se produire, il avait besoin de l’aide du FBI… Si elle refusait, il ferait une demande officielle. Dans ce cas, vu sa nomination récente, elle n’aurait aucune chance de décrocher l’enquête, alors que si elle était déjà partie prenante, grâce à Christopher Flores, elle aurait les meilleurs atouts pour être désignée. Sam rassembla ses affaires. En descendant vers le parking de l’immeuble du FBI, elle décida que la relation avec Christopher Flores se restreindrait au travail, coûte que coûte. Elle n’avait aucune envie de souffrir comme autrefois. Comptant sur sa volonté, elle récupéra sa voiture. Trente minutes plus tard, elle s’annonçait à l’interphone du poste de police d'Hinsdale, la porte s’ouvrit. Elle pénétra dans le hall. Le planton de l’accueil la salua, lui indiqua qu’elle était attendue dans le dernier bureau du couloir. Elle s’y rendit. La porte était ouverte. Dès qu’il la vit, Christopher se leva d’un bond et la fit entrer dans la pièce, puis il referma la porte derrière elle. Il fit les présentations :



— Monsieur Edward Peter Smith, voici Samantha Gosvenor, agent au bureau FBI de Chicago.



Samantha eut un haut le corps intérieur, Edward P. Smith, en personne… Il fallait que ce fut grave… Elle était doublement troublée, par la rencontre avec l’illustre patron et par le fait de revoir Chris.  Son émotion se traduisit par des picotements sur la peau de tout son corps. Par un violent effort de volonté, elle força son cerveau à se concentrer sur ce qu’elle savait de l’affaire Smith. Christopher ne la fit pas languir, il l’informa de la demande de rançon contre la libération de Madame Smith. Elle demanda aussitôt à E.P. Smith :



— Monsieur, avez-vous l’enregistrement de la demande ?



Edward P. Smith répondit :



— Non, elle a été faite par le biais d’une application qui, après la diffusion du message, l’a effacé. 



— Que vous disait-on ?



— Le correspondant me signalait que mon épouse était entre leurs mains et que je ne la reverrai qu’après le versement d’une rançon. Vu le montant de la somme exigée, j’ai réalisé que je ne parviendrai pas à réunir les fonds sans recourir à un prêt de ma banque. J’ai donc rencontré mon banquier qui m’a assuré de son soutien. La rançon est d'un montant tellement élevé que si je paie, je tomberai sous la coupe de ma banque qui sera devenue propriétaire de ma société. Je n’aurai plus aucune autonomie.



Une idée traversa Samantha, elle lui en fit part :



— J’ai ouï dire qu’une société concurrente avait cherché à prendre le contrôle de la vôtre, il y a quelques mois.



— C’est exact, mais grâce à la fidélité de nos actionnaires, nous avons échappé à leur OPA
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 .



Samantha avait suivi dans les médias, les péripéties de l’OPA ainsi que son échec, elle savait aussi qu’une enquête du bureau financier du FBI était en cours justement sur cette société, elle demanda :



— Pensez-vous que la société qui a tenté de prendre le contrôle de la vôtre, pourrait recourir à des moyens moins avouables pour mettre la main sur votre entreprise ?



— Vous voulez dire que…



— Cette société a peut-être des liens avec la mafia que vous ignorez, ce qui serait normal puisque les réseaux mafieux n’agissent pas à découvert. Je ne me souviens pas de la banque qui intervenait dans l’OPA ?



— C’était la BICM, la Banque internationale pour le commerce mondial. 



— Alors, il faut écarter cette hypothèse, car une enquête est en cours sur la rémunération exorbitante de son dirigeant, un Américain d’origine libyenne. Ce ne serait pas le moment pour eux d’agir en sous-mains. Ceci dit, ils peuvent toujours tenter de persuader certains de vos actionnaires de vendre pour s’assurer progressivement d’avoir la majorité. Y-a-t-il eu ces jours-ci des mouvements sur les titres ?



— Oui, mais pas pour un montant inquiétant. Cependant, j’ai appris que l’un de nos plus anciens actionnaires s’était défait de ses actions. Cela m’a étonné, mais le prix était attractif, il avait peut-être besoin d’argent.



— L’avez-vous contacté ?



— Non.



— Je pense que ce serait intéressant de connaître les raisons exactes qui ont provoqué la vente de ses titres. Je pourrais me charger de cette démarche. Qu’en penses-tu Chris ?



— Hum, cela risquerait de les affoler s’ils sont les auteurs de cette transaction, mais pourquoi pas ? En tout état de cause, il faut agir. Mettre le pied dans la fourmilière pourrait nous éclairer sur les auteurs de la demande de rançon et par ricochet, provoquer la libération de madame Smith, un moindre mal pour eux, plutôt que d’avoir une méga enquête sur leurs activités dissimulées.



Edward P. Smith s'exclama :



— Alors, allez-y, foncez !



— Chris, tu serais OK ?



— Oui, mais je ne suis pas au courant. C’est de ton ressort et de celui du FBI, pas du poste de police de notre petite ville.



Samantha sourit, Chris n’avait pas gagné en courage avec le temps. Elle regarda l’homme qu’il était devenu. Il avait grossi, ses joues rebondies accentuaient son air poupin. Pour la première fois depuis des années, elle se sentit en dehors de la toile d’araignée au sein de laquelle elle s’était engluée autrefois. Elle en éprouva un soulagement intense. Elle sentit renaître un sentiment de liberté qui lui laissa penser qu’elle pourrait enfin commencer une nouvelle vie.
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Chicago, Bureau du FBI



 



Dès son retour d'Hinsdale, Samantha Gosvenor rédigea un mail à destination de son supérieur, Romuald Brown, lui demandant un rendez-vous en urgence. Elle lui indiquait qu’elle possédait une information cruciale se rapportant au kidnapping de l’épouse d’Edward P. Smith. À sa grande surprise, quelques minutes plus tard, elle obtenait une réponse lui donnant rendez-vous pour le lendemain matin.



Romuald S. Brown était matinal. Il arrivait à son bureau à sept heures. À huit heures pile, Samantha toqua à sa porte qui pourtant, était ouverte.



— Bonjour Samantha, entre, installe-toi.



Il lui désigna le fauteuil qui faisait face au sien, elle s’assit et attendit.



La tête penchée sur son papier, il écrivait à la main, ce qui donna tout loisir à Sam d’observer son début de calvitie. Ses cheveux courts et déjà blancs bouclaient. Quand il releva la tête, il ôta ses petites lunettes rondes, les replia et les posa sur sa table. Il referma son dossier, puis enfin, s’exprima :



— Dans ton message, tu ne me dis pas comment tu as appris une information sur le drame de Princeton Road ?



Samantha le lui expliqua en peu de mots, il lui répondit sobrement :



— O.K., de toute façon, nous aurions été saisis de cette affaire tôt ou tard.



— Edward P. Smith demande que nous restions discrets et que la presse ne soit pas informée. Il a peur que les kidnappeurs ne mettent leur menace à exécution.



Romuald S. Brown esquissa un sourire :



— Comme tu es censée le savoir, le FBI n’a pas pour habitude d’ébruiter les affaires dont il est chargé, le secret est au cœur de nos actions.



Sam sourit à son tour. Elle ne connaissait pas encore bien son supérieur, mais il lui semblait conforme à ce qu’elle en avait entendu dire. Un homme intelligent, doué d’humour et qui savait prendre des décisions rapides. Elle attendit la suite qui vint aussitôt :



— Puisque les circonstances en ont décidé ainsi, tu mèneras cette enquête. Si tu as besoin de moyens, je les mettrai à ta disposition. Dès aujourd'hui, tu peux prendre avec toi, un agent et un stagiaire. Tu me tiendras au courant, au jour le jour, des avancées de ta mission. As-tu réfléchi à ta première démarche ?



— Eh bien, je me pose la question de savoir si l’enlèvement de Madame Smith ne serait pas lié à l’échec de l’OPA sur la société de son mari. C’est Edward P. Smith qui m’a mise sur cette piste. L’un de ses plus gros actionnaires a vendu tout récemment, son paquet d’actions. Je vais demander à rencontrer cet homme, il est important de savoir chez qui sont allées ces actions.



— C’est une bonne idée, compte tenu des enjeux. Quoique tu fasses, tu devras appliquer strictement les consignes de sécurité en vigueur. À chacun de tes déplacements, tu laisseras à mon assistante le lieu où tu te rends. Tu ne vas en aucun endroit sans prévenir, on est bien d’accord ?



— Oui, Monsieur.



— Tu ne m’as pas communiqué le montant de la rançon, mais il doit être en relation avec la fortune de Smith.



— Je ne le connais pas, EP Smith a seulement indiqué que la somme étant très élevée, il a été contraint de rencontrer son banquier. Il a ajouté que la conséquence d’un paiement serait que sa société passerait sous le contrôle de sa banque.



— C’est ce que je pensais, donc je suis d’accord avec toi pour supposer que le kidnapping pourrait être en relation avec une société qui cherche à prendre le contrôle de la société Smithandco Investment. Pour en revenir au début de cette affaire, si je suis correctement informé, c’est le livreur de Pigeon Transport qui a découvert le corps de la première victime des kidnappeurs ?



— Oui, mais nous n’avons pas la certitude que l’agression de cette femme soit liée à l’enlèvement.



— Nous pouvons en faire l’hypothèse, la coïncidence entre les deux affaires ne me paraît pas fortuite. Le décideur envoie un de ses hommes de main au domicile des Smith, il pense que madame Smith se trouve dans la maison à ce moment-là. Cet individu, pour une raison que nous ignorons, a reçu l’ordre d’assassiner madame Smith. Il prend la femme qui est présente à son domicile pour elle. Tout ceci se passe juste avant l’arrivée du livreur, comme si le donneur d’ordre avait voulu le faire accuser. On peut se demander si un mouchard n’avait pas été placé sur le camion de ce pauvre gars. Il a été soupçonné de l’agression, n’est-ce pas ?



— Pas exactement, l’officier de police d’Hinsdale, Christopher Flores, le soupçonnait plutôt de complicité. Il l’a arrêté, puis envoyé devant le tribunal afin de faire pression sur lui et lui faire avouer son lien avec le tueur. Son avocat l’a fait libérer sous caution. C’est l’entreprise Pigeon Transport qui a payé, ils n’ont pas besoin de ce genre de publicité.



— Je ne peux m’empêcher de penser que le livreur pourrait être de mèche avec le tueur… Il faut que tu le rencontres en urgence, avant même de voir l’actionnaire. Le rôle joué par ce livreur me semble la priorité à éclaircir dans cette affaire. Il faut le convoquer ici, tu sauras faire ou faut-il que je requière un agent plus expérimenté ? Tu sais utiliser le polygraphe
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  ?



Samantha n'avait pas envisagé que son supérieur mette en doute ses capacités alors qu'il venait tout juste de la charger de l'enquête, elle rétorqua très vite :



— Je saurai et je préfère être seule aux commandes, au moins dans un premier temps.



— D’accord, tu me rapportes tout à moi, en personne.



— Bien Monsieur.



— Pense à sortir armée, en permanence, tu n’as pas affaire à des enfants de chœur, ils ont failli tuer d’emblée, ils peuvent recommencer, ne serait-ce que pour gagner du temps et pour faire davantage pression sur Smith pour qu’il paye rapidement.



— J’ai toujours sur moi mon arme de petit calibre, celle qui m’a été remise à mon arrivée ici.



— Bien, tu t’exerces régulièrement en salle de tir ?



— Oui, Monsieur, plusieurs fois par semaine.



— Parfait, je t’attends ce soir pour un premier débriefing.



— Ce soir, déjà ?



— Oui, c’est une affaire ultra-sensible. Tôt ou tard, j’aurai un appel de mon Ministère de tutelle. S’ils ne sont pas au courant, ils ne vont pas tarder à l’être, ne serait-ce que par moi qui vais être obligé d’en référer au boss du central qui lui-même répercutera au Ministre.



— Laissez-moi un peu plus de temps pour que j’aie un premier résultat.



Avant de répondre, Romuald S. Brown fixa l’agent Samantha Gosvenor de son regard perçant, comme pour évaluer sa capacité à faire face. Au lieu d’avoir les cheveux très courts comme la plupart des agents féminins, Samantha avait gardé ses longs cheveux qu’elle avait ramenés en une stricte queue de cheval doublement attachée qui dégageait totalement son joli visage et son long cou très fin. Qui sait si sa beauté ne la servirait pas dans sa mission ? Il décida de lui accorder un délai avant de lui enlever cette affaire qu’à priori, il aurait préféré confier à un agent meilleur connaisseur du milieu, mais ce n’était peut-être que partie remise, car si par la suite, elle se révélait trop lente ou peu efficace, il n’hésiterait pas à la remplacer :



— Je te donne quarante-huit heures, pas une heure de plus.



— Très bien, merci Monsieur.



Samantha se leva et se dirigea vers la porte. Romuald S. Brown la regarda sortir de son bureau. Elle se retourna avant d’en franchir le seuil, s’aperçut qu’il continuait à la suivre des yeux, elle inclina la tête dans sa direction, puis elle alla dans son bureau, en ferma la porte, saisit son téléphone pour appeler l’avocat du livreur.



— Samantha Gosvenor, agente au bureau FBI de Chicago. Je viens d’être désignée comme enquêtrice officielle de l’enquête sur la disparition de madame Smith. Je dois rencontrer votre client, Nick Kowalski, en urgence. Son témoignage est indispensable pour démarrer ma mission. Pouvez-vous m’arranger un rendez-vous ? Ne tardez pas, sinon je le convoquerai.



— Je vais le joindre, mais ménagez-le. Il a été très secoué par son arrestation. En outre, il est actuellement sans aucune certitude de pouvoir reprendre son travail prochainement.



— C’est son intérêt que j’en sache davantage.



— Bien, je le préviens, fixons onze heures à votre bureau, voulez-vous ? Je l’assisterai, bien sûr.



— Parfait, je vous attends à onze heures, sauf contre ordre de votre part.



Maître Rupert Kantorowicz se frotta les mains. Dès lors que le FBI entrait dans la danse, il se confirmait que cette affaire serait un formidable tremplin pour sa carrière. Il était seulement dommage que, pour l’instant, ne voulant pas nuire à son client ni se mettre à dos à la fois la police d’Hinsdale et le bureau du FBI de Chicago, il ne puisse communiquer avec les médias, mais son moment viendrait, il en était convaincu. Pour l’instant, sa priorité était d’appeler Nick.  Il l’obtint tout de suite. Après avoir pris des nouvelles du petit Alan, il le mit au courant de la demande du FBI. Nick Kowalski eut une réaction teintée d’appréhension, il s’exclama :



— Rupert, tu es certain que je ne craindrais rien en rencontrant cet agent du FBI ?



— Non, au contraire, c’est ton intérêt, elle va mener une enquête approfondie avec des moyens que n’a pas la police d’Hinsdale.



— Elle ? C’est une femme, l’agent ?



— Oui, elle s’appelle Samantha Gosvenor. Elle a fixé le rendez-vous à onze heures, à son bureau du FBI à Chicago. Je t'assisterai. Un point très positif est qu’elle connaît bien le chef de la police d’Hinsdale. Retrouvons-nous sur place à dix heures cinquante-cinq.



— D’accord, je te fais confiance.



Nick Kowalski raccrocha. Il entendit Sarah l’appeler. Il la rejoignit aussitôt. Inquiète, elle fronçait les sourcils, elle lui demanda :



— Qui t’appelait ?



— Mon avocat, il m’a demandé de le retrouver au FBI, pour rencontrer l’agent qui est missionné sur l’enquête.



— Que vient faire le FBI dans ton affaire ? Tu serais soupçonné, mais de quoi ?



— Non, je ne pense pas être soupçonné, je suis convoqué à titre de témoin. Comme il y a eu une très grave agression et que madame Smith a disparu, il est normal que le FBI entre en action. L’agent est une femme.



— Une femme ? Méfie-toi, elles sont souvent plus dures et plus exigeantes que les hommes.



— Sarah, comment peux-tu dire une chose pareille ?



— Partout où elles travaillent, les femmes sont obligées d’en faire davantage que les hommes pour qu’on les pense efficaces et qu’on les prenne au sérieux. Au FBI, ce doit être comme ailleurs, voire pire.



Nick resta silencieux. Il consulta son téléphone, il était neuf heures trente. Il partirait à dix heures pour être certain d’être à l’heure. Sa grand-mère allait arriver d’une minute à l’autre. Sarah et le bébé ne seraient pas seuls, il s’en réjouissait, car une angoisse sourde était née dans son esprit depuis la découverte de la victime, elle avait été renforcée par son arrestation. Il soupira, passa dans la cuisinette pour se préparer un sandwich. Il se força à le manger entièrement, il voulait avoir le ventre plein avant son interrogatoire.



À dix heures cinquante, il pénétrait dans le hall du FBI. Il patienta jusqu’à l’arrivée de son avocat. Cinq minutes plus tard, en se dirigeant vers l’ascenseur, l’avocat précisa :



— L’agente te posera des questions, je te laisserai répondre. J’enregistrerai ta déposition, car pour le moment, il n’est pas question d’un interrogatoire. Si une question te perturbe, tu me le signaleras et je prendrai la parole. On est d’accord ?



— Oui, merci.



À onze heures tapantes, Ils étaient sur le seuil du bureau de Samantha Gosvenor. Elle ne perdit pas de temps, elle les salua, leur demanda de s'asseoir et aborda immédiatement l’affaire :



— Bonjour Monsieur Kowalski. Commençons, voulez-vous ?



— Bonjour Madame, je vous écoute.



— J’ai pris connaissance de votre témoignage auprès de l’officier de police d’Hinsdale, je ne vais pas vous le faire répéter, je vais juste vous poser quelques questions sur les évènements que vous avez vécus. Avant d’arriver chez le client, Monsieur Smith, avez-vous passé un coup de téléphone pour vous assurer qu’il y aurait quelqu’un dans la maison ?



— Oui, comme d’habitude, j’ai appelé depuis le stop précédent. Une femme m'a répondu.



— Combien de temps s’est-il écoulé entre votre appel et votre arrivée au domicile des Smith ?



— C’est difficile à dire, car j’ai eu des difficultés à trouver l’entrée de la maison des Smith. Une haie d'arbustes très dense en dissimule l'accès.



— Si vous ne vous en souvenez pas, comme vous êtes suivi depuis le poste central de votre entreprise, pouvez-vous leur poser la question suivante : À quelle heure précise, avez-vous effectué la livraison qui a précédé celle de Monsieur Smith ?



— Je…



Devant l’émoi de Nick Kowalski, l’avocat prit la parole :



— Écoutez, c’est moi qui vais m’en charger. Je le fais tout de suite, si vous estimez qu’il s’agit d’une information importante.



— Oui, le timing est primordial dans cette affaire. Nous savons par ailleurs que Madame Smith a requis une nurse à midi juste.



Rupert s’empressa d’appeler Pigeon Transport, il se présenta en tant qu’avocat de Nick Kowalski, il demanda le service du planning des livreurs. On le lui passa, il posa sa question à l’interlocuteur qui le fit patienter quelques instants, le temps pour lui de consulter la grille du jour évoqué. La musique d’un rappeur éclata dans son oreille, il écarta son téléphone… Pigeon Transport avait bien mauvais goût… Dès que son interlocuteur reprit l’appel, il cliqua sur le haut-parleur afin que Samantha entende la réponse en même temps que lui :



— Bien, j’ai repris la fiche de Nick Kowalski. La livraison qui a précédé celle de Monsieur Smith a eu lieu à onze heures cinquante. Nick Kowalski est arrivé à midi trente chez Monsieur Smith.



L’avocat remercia, demanda qu’on envoie à son cabinet une photocopie de l’emploi du temps détaillé de la journée de livraison de Nick Kowalski, puis il raccrocha.



Samantha Gosvenor s'adressa à Nick Kowalski :



— Monsieur Kowalski, votre cliente, madame Smith n'a fait appel à Nurse services qu'à midi. C’est donc elle qui vous a répondu, dix minutes plus tôt. Ceci induit qu’elle a décidé de faire garder son enfant en urgence. Je pense que Christopher Flores a demandé la liste de ses appels téléphoniques.



L’avocat intervint :



— Oui, il l’a fait et il s'est engagé à me la communiquer.



— Il se peut que Madame Smith ait reçu un appel en vue d’un rendez-vous imprévu, ce qui l’aurait obligée à recourir à
 Nurses services
 . Plus nous parviendrons à préciser l’enchaînement des actes de tous les protagonistes, plus nous pourrons préciser le rôle de l'agresseur. Je n’ai pas d’autres questions à vous poser pour le moment. Vous allez signer votre déposition et vous pourrez partir.



Rupert Kantorowicz ne fut pas surpris. Elle démarrait son enquête, elle n’avait pas encore les informations que lui-même avait rassemblées.



En reprenant le chemin de l’ascenseur, il ne put s’empêcher de penser que s’il avait rencontré la jeune femme dans d’autres circonstances, il lui aurait proposé de dîner quelque part… Car, mise à part sa coiffure stricte, elle était vraiment canon.



Alors que Nick et lui-même regagnaient le hall d'entrée du FBI, il se retourna vers Nick et lui dit :



— Eh bien voilà, ce n’était pas trop pénible, n’est-ce pas ?



— Non, j’avais très peur, mais finalement, cela s’est bien passé, grâce à toi, baby.



Nick se mordit les lèvres, le surnom qu’il avait donné autrefois à Rupert, lui avait échappé. Il rougit, essaya de se rattraper :



— Excuse-moi, Rupert, je…



— T’inquiète, tu es tout excusé, ce n’est pas grave tant que tu n’emploies pas ce qualificatif devant témoin. Allez, rentre chez toi et bisous de ma part au baby Alan.



Nick partit, reconnaissant. Heureusement qu’il n’était pas seul dans cette horrible histoire. Il se réjouissait que Rupert ait accepté d’assurer sa défense. Sans lui, il ne savait pas s’il aurait tenu le choc.
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Retour aux livraisons, plus tôt que prévu



 



Nick passait une délicieuse fin d'après-midi, en compagnie de Sarah. Sa grand-mère était partie assez tôt chez son oncle. Ils étaient au calme, Alan dormait à poings fermés. Sarah commençait à être moins fatiguée. Le poêle ronflait et jetait de belles flammes. C'était un superbe spectacle. Sarah brodait un coussin tout en regardant la télévision tandis que Nick feuilletait un magazine de cuisine. Il adorait cuisiner, il était constamment à la recherche de nouvelles recettes qu'il pourrait essayer. Il tomba en arrêt devant la photographie d'un flan qui lui donna l'eau à la bouche. Il marqua la page en repliant son coin, il le préparerait un jour ou l'autre. C'était à la fois simple et goûteux. À dix-huit heures, son téléphone vibra. Il le sortit de sa poche. Le numéro d'Ann Pham, sa manageuse à l’entrepôt, s’affichait.



— Bonsoir Nick, j'espère que tout va bien pour toi. J'ai besoin que tu viennes nous donner un coup de main, demain matin.



Nick tomba des nues. Ce n'était pas qu’il n’eut pas envie de retravailler, mais enfin, Pigeon Transport lui avait accordé un mois de congé payé. Voilà que maintenant, on lui demandait de revenir travailler dès le lendemain ! Il dit :



— Je croyais que je bénéficiais d’un mois de congé payé.



— Désolé, Nick, je n'ai pas le choix. Plusieurs de tes collègues ont attrapé la COVID, ils sont indisponibles. Je compte sur toi, demain à sept heures trente.



Nick n'eut pas le temps de chercher un autre argument, Ann Pham avait raccroché.



Une demi-heure plus tard, il tenait toujours son téléphone. Entretemps, Sarah s'était endormie sur son fauteuil. Il sentit la rigidité de sa main droite qui était restée crispée sur son téléphone comme si elle y était collée tant sa stupéfaction avait été grande.



Nick n'avait même pas pu demander s'il avait le droit de garder le mois payé. Que devait-il faire ? Il savait que s’il ne se présentait pas à l’entrepôt, il courrait le risque de perdre son travail. Le pire était de mettre Sarah au courant de sa reprise de travail. Contrairement à ce qu'il pensait, elle accepta le changement avec calme et sans protester. Elle ajouta même, en souriant :



— Dans le fond, c'est peut-être préférable. Ici, tu as du mal à t'occuper et imagine, avec le mois de paie que tu auras en plus, on pourra partir en vacances tous les trois.



La réaction de Sarah le réconforta.



Ils se couchèrent tôt. À quatre heures du matin, Alan se manifesta. Nick se réveilla et il observa Sarah qui attrapa le petit pour le mettre au sein puis, après gavage, le replaça dans son couffin. Elle se rendormit aussitôt. Il la contempla un long moment, lui caressa délicatement le dos, puis il essaya de dormir, mais sans succès. Il finit par descendre, il se prépara du café, en pestant contre le boucan de la machine. Dans la journée, depuis son camion, il appellerait le service après-vente, parce que les décibels du produit dépassaient de beaucoup celles qui étaient annoncées dans le descriptif technique. Il se rendit sur un forum de consommateurs et constata qu’il n’était pas le seul utilisateur du même appareil à se plaindre du bruit et du manque de stabilité de l’appareil pendant son fonctionnement. Il ajouta son témoignage.



Après avoir avalé un double café, il prit sa douche en faisant couler un filet d’eau tiède, puis il examina sa barbe dans le miroir, elle était encore supportable. Lors de son prochain jour de congé, il ferait un saut à la barber’s shop pour la faire tailler. Il consulta sa montre, six heures, il était un peu tôt pour partir, mais il n’allait pas rester là à ne rien faire, il sortit. Une brume l’empêchait de voir loin, il se dirigea vers le parking où il garait sa voiture. Len, le gardien, somnolait, il ouvrit les yeux à son passage :



— Salut Nick ! Ça va ? Tu reprends déjà le boulot ? 



— Pas le choix, ils m’ont rappelé hier, ils m’ont demandé de recommencer ce matin. Parait qu’ils sont en manque de livreurs.



— Ah les vaches ! J’espère qu’ils ne vont pas en profiter pour te demander de rembourser ton congé, ils en seraient bien capables.



— Ouais, mais dans le fond, je me demande si ce ne sera pas mieux pour moi de travailler que de tourner en rond chez moi.



— J’espère pour toi que tout va s’arranger, qu’ils vont arrêter le tueur de cette pauvre fille. C’est pas juste que ce soit tombé sur elle.



— Tu oublies la femme qui a été kidnappée.



— T’y crois toi, à ça ? Elle ne serait pas complice ? Moi, avec ce que j’ai vu à la télé, je trouve ça bizarre, pas toi ?



— C’est compliqué, je laisse ça aux enquêteurs. Moi, je suis qu’un petit livreur qui s'est retrouvé pris dans ce piège.



— Ouais, je te plains, mais maintenant, tout le monde te connaît. Qui sait si un jour Netflix ou une autre plateforme de cinéma t’appellera pas pour faire une fiction avec ce qui t’est arrivé ?



— Je préfèrerais que ce ne me soit jamais arrivé, alors de là à participer à une série, non, je refuserai !



Len ne dit plus rien, il observa Nick aller vers sa voiture, revenir, glisser sa carte pour sortir du parking. Il fit un geste de la main à son intention, puis replongea dans un demi-sommeil, il avait hâte que sa garde de nuit se termine. Ensuite, il enchaînerait avec sa journée d’étudiant à la Northern University.



Nick prit la direction de l’entrepôt, il avait pour vingt minutes de route. À cette heure matinale, la circulation était fluide. Il arriva en avance, sa superviseuse n’était pas là, il tomba sur le dispatcher qui avait assuré le service de nuit.



— Salut, Nick Kowalski, je reprends aujourd’hui, Ann m’a téléphoné hier.



— Ah, je ne suis pas au courant. Elle n’est pas arrivée, moi, je termine les livraisons de la nuit.



— Je ne peux pas commencer à charger ?



— Non, c’est elle qui organise le planning des livreurs qui vont partir tout à l’heure. On a des sacrés problèmes de recrutement en ce moment.



— Je suis bien placé pour le savoir, je ne devais pas travailler ce mois-ci, j’étais en congé.



— T’as eu un congé d’un mois ? Incroyable, mec, je ne savais pas que ça existait chez nous !  Tiens, quand on parle du loup, la voilà qui se pointe.



Nick patienta jusqu'à ce qu'Ann Pham soit descendue de sa voiture et qu’elle se dirige vers son bureau avant de la rejoindre. Il aurait fallu parler d’un box plutôt que d’un bureau parce qu’elle travaillait dans une pièce sans fenêtre qui donnait sur le couloir qui menait à la salle d’entrepôt.



Il la vit poser son sac, ôter sa veste et enfiler un pull, il avança vers elle :



— Bonjour Ann, me voilà.



— OK, Nick, bonjour. Prends le camion 1, tu peux le charger. Je t’ai changé de route parce que j’ai pensé que tu n’apprécierais pas de reprendre la même après ce qui s’est passé. Voilà ta feuille de route.



— Merci, tu as bien fait.



— Bonne journée.



— OK. J’y vais.



Nick regarda la colonne des camions qui attendaient leur chargement. Le sien était en tête, la gueule ouverte. Il considéra les colis entassés sur les chariots, vérifia qu’ils étaient bien préparés pour être livrés sur le nord de Chicago. C’était le cas. Comme il était en avance, il avait le temps de bien combiner ses livraisons successives. Il alluma le GPS de son téléphone, indiqua les villes à desservir, puis il compara le trajet obtenu avec sa feuille de route. Ensuite, il commença à charger les colis à livrer en dernier. Plus il chargeait, plus il se rapprochait de ses premiers stops. Le pire qui pouvait arriver au cours de la journée, était d’avoir à dégager des colis pour mettre la main sur celui qu’il devait livrer, alors même qu’il était arrivé sur le point de livraison. En outre, le risque était alors grand de se tromper de colis et de client.  Le chargement lui prit une heure. Après quoi, il put partir. Il ne connaissait pas la route nord, mais il avait remarqué que ses stops étaient assez proches les uns des autres. Pour commencer, conformément à son choix de chargement, il choisit de se rendre directement à la destination la plus lointaine et de faire les livraisons tout au long de son retour. Peu à peu sur la route qui menait à Desplaines, Nick se détendit. Certes, ce n’était pas le chemin qu’il aurait dû suivre s’il avait respecté sa feuille de route, mais rouler lui faisait du bien, surtout rouler sans marquer d’arrêt. Les 33 kilomètres passèrent trop vite. Il aboutit ainsi au musée Mac Donald devant lequel, il fit un selfie pour Alan plus tard, puis il traversa pour gagner le Mac Do en face qui était en activité. Il y but un café et mangea un mac-muffin bacon, egg and cheese.



Cette fois, il se sentit lesté, il remonta dans son camion, commença ses livraisons. À Desplaines même, il en avait cinq qui se passèrent sans encombre. Il gagna ensuite la route de Northbrook. Le quartier de l’ancienne ville de Techny l’occupa un bon moment avec de nombreux stops. C’était à croire que Northbrook était dépourvue de commerces de proximité. Dans le lot, il apporta une machine à laver le linge que le client l’obligea à déballer afin de contrôler que c’était bien la machine qu’il avait commandée. Alors que ce service n’entrait pas dans ses obligations, Nick accepta de la lui porter jusque dans sa buanderie. Il n’eut même pas la satisfaction d’un billet. Pourtant, le client vivait dans une belle maison dotée d’un jardin magnifique. Il en comprit la raison quand en repartant, il lut le panneau sur lequel était noté le nom du client et sa profession : Paysagiste.



Il rêva un moment, Northbrook était un beau coin, il pouvait faire partie des villes où il aurait aimé habiter s’il avait exercé un métier lucratif…



Il soupira. Ce n’était pas demain qu’il aurait les moyens de vivre un jour dans ce genre d’endroit… Mais Alan, lui, le pourrait ! Revigoré par la pensée de la vie future de son enfant, Nick termina ses livraisons plus tôt que prévu.  Il reprit la route de l’entrepôt. Il était seize heures quand il remit le compte rendu de sa journée à Ann Pham. Celle-ci le félicita de sa vélocité :



— Bravo ! Tu as fait vite. Cela va te permettre de prendre en charge un demi-camion, nous sommes à la bourre.



Nick pâlit, il avait escompté rentrer plus tôt chez lui, il se sentait fatigué. Il tenta de refuser :



— J’avais prévu de rentrer. À cause du petit, je ne dors pas beaucoup. En plus, je suis arrivé en avance ce matin, j’ai démarré avant l’heure prévue.



— Raison de plus pour accepter. Je te marquerai quatre heures de plus, tu n’as pas besoin d’argent ? Les enfants, ça coûte cher. Moi, j’ai commencé à mettre de côté dès la naissance de ma fille pour lui payer ses études supérieures. Je lui ai ouvert un livret exprès, tu devrais en faire autant. Si tu le fais, Pigeon Transport ajoute sa part. Tu es au courant ? Le boss a déclaré qu’il souhaitait que ses salariés bénéficient de la possibilité de se constituer une retraite, mais moi, la retraite, je m’en balance. Par contre, si ma fille a un job bien payé plus tard, elle m’aidera. C’est ça la retraite dans mon pays d’origine, les enfants paient pour leurs parents, ils les remboursent de ce qu’ils ont fait pour eux dans leur jeunesse.



— Ah non, moi je ne veux pas que mon petit Alan me paie quand je serai vieux, je veux qu’il profite de ce qu’il gagnera. J'ai vraiment envie qu’il ait la belle vie que je n’ai pas eue. Bon, allez, j’y vais, tu m’as mis sur quelle route, cette fois ?



— Sur la route habituelle. Je t’autorise à ne rapporter le camion que demain matin quand tu prendras ton service, ça te va ?



— Je ne sais pas, ça m’obligera à m’arranger avec mon parking. Un camion, c’est plus gros que ma voiture.



— Ah bah, surtout la tienne. Quelle idée d’avoir une aussi petite bagnole !



Nick ne releva pas ce qu’il considérait comme une critique. Oui, il se contentait de sa petite Ford, mais au moins, elle ne lui coûtait que cent dollars par mois, alors que certains de ses collègues laissaient une bonne partie de leur paie en mensualités pour des véhicules de luxe… Nick, lui, n’aurait jamais de Rolls ou de Jaguar, mais Alan, lui, en aurait une, une qu’il paierait autrement que par des mensualités trop élevées par rapport à son salaire !



Alors qu’il aurait tellement préféré rentrer chez lui, Nick fit contre mauvaise fortune bon cœur, il assuma la route complémentaire. Il retournait contre son gré, très près des lieux du drame. Il eut la chair de poule quand il passa tout à côté de la Princeton Road. Il en vint à murmurer :
 Je crois que je ne serais pas arrivé à livrer dans cette rue maudite 
 ! Quelques instants plus tard, très étrangement, il fut saisi d’une impulsion subite et tellement forte qu’il y céda, il se retrouva alors qu’il ne lui restait qu’un seul stop à faire, devant la maison du drame. Il descendit du camion, gagna la résidence. Elle était plongée dans le silence et l’obscurité. Aucune lampe extérieure ne s’alluma. Il s’approcha de la porte, frappa sans se soucier des caméras. Personne ne répondit à son appel. La maison n’était plus habitée. Il revint à pas lourds vers son camion. Il prit le chemin de son dernier stop, puis il rentra chez lui, replongé dans ce qui s’était passé, seulement quinze jours plus tôt…
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Un contact étrange



 



Samantha Gosvenor relut pour la troisième fois le courriel qu’elle avait reçu le matin même :



Bonjour ! J’ai appris que vous avez été chargée de l’enquête sur l'agression de Princeton Road et sur l’enlèvement de Natacha Smith. J’ai des infos à vous transmettre, mais je ne veux pas prendre le risque de signer de mon vrai nom. Si vous voulez en savoir davantage, vous pouvez m’appeler au numéro suivant sur lequel j’ai un abonnement qui prendra fin dans deux heures.



Suivait un numéro de téléphone.



Samantha Gosvenor réfléchit. Elle n’avait pas le choix, elle devait joindre l’auteur du message, même s’il s’agissait d’un farceur. Avant de taper le numéro, elle fila au service spécialisé dans la surveillance des téléphones, elle y retrouva celui qui se faisait surnommer Space X, parce qu’il prétendait que son prénom, Adolf, était importable et l’avait exposé à des ricanements et des moqueries incessantes pendant toute sa scolarité.



— Salut Space, Voilà le numéro sur lequel je vais joindre un inconnu, tu pourrais me localiser l’appareil ?



— Ouais, pas de problème, foi de Space, mais une fois ton appel localisé, tu feras quoi ?



— Je ne sais pas.



— Je te conseille de te faire seconder par au moins deux agents qui se rendraient sur place pour mettre la main sur ton coco si c’est bien ça que tu as en tête.



— Tu as raison, mais je n’ai pas encore constitué mon équipe et en ai-je le temps ? Il me laisse deux heures à compter de l’envoi de son message et une demi-heure s’est déjà écoulée.



— Eh bien, dépêche. En attendant, je peux effectuer des recherches pour dégotter quel est l’opérateur derrière ce numéro.



— OK, à tout à l’heure.



Samantha Gosvenor se rendit immédiatement au service de l’affectation des agents où officiait Grace Ivory, une femme d’âge moyen, de corpulence imposante et toujours vêtue de rose.



— Salut Grace, urgence absolue. Je suis chargée d’une enquête et le boss m’a autorisée à me faire seconder par deux personnes, un agent et un stagiaire.



— OK Sam, je regarde tout de suite qui serait disponible.



Grace Ivory se plongea dans son fichier, puis elle releva la tête et en souriant, elle annonça :



— Agent Michael Spring et comme stagiaire, Amina Goma, une petite qui est chez nous, depuis quinze jours et ça tombe bien, elle rêve de participer à une enquête criminelle. Elle m’a confié que c’était la raison de son stage, elle est étudiante en psychologie et prépare son mémoire de recherche en criminologie.



— Parfait, tu peux me les envoyer dans mon bureau ? J’ai une mission à leur confier tout de suite.



— Je vois ça. J’espère que Spring est sur place, quant à Amina, elle est venue ce matin, me demander si j’avais quelque chose pour elle, elle va être enthousiaste. Elle sera dans ton bureau d’ici quelques minutes.



— Je préfère que tu m’envoies Spring en même temps qu’elle, c’est lui qui la pilotera. Merci Grace, à plus tard.



— À plus tard, Samantha.



Grace Ivory joignit Michael Spring :



— Salut Mike, j’ai un job pour toi. Samantha Gosvenor a demandé deux personnes pour une mission immédiate, je lui ai dit que tu étais dispo, elle t’attend dans son bureau.



— Gosvenor… Je ne la connais pas bien, elle est arrivée il y a peu. Est-ce que l’ordre vient du boss ?



— Oui, évidemment, tu seras secondé par Amina Goma, la stagiaire.



— OK, j’y vais.



Michael Spring saisit son blouson, il s’assura que son arme de service se trouvait bien dans l’étui de sa ceinture.  Il se rendit ensuite dans le bureau occupé par Samantha Gosvenor. Cela lui fit drôle de se retrouver devant la porte du bureau qui était auparavant celui d’un de ses meilleurs potes, lequel avait été assassiné trois mois plus tôt… Samantha Gosvenor était-elle au courant ?



Il frappa et entra sans attendre la réponse.



— Michael Spring, bonjour Samantha. Paraît que t’as besoin de renfort ?



— Oui, assieds-toi. Je suis chargée de l’enquête sur l’affaire Smith.



Impressionné, Mickael Spring ne put s’empêcher de siffler, puis il dit :



— Ah, pas mal !



— Dans ce cadre, j’ai besoin de t’envoyer sur un lieu que pour le moment j’ignore. Je m’explique, j’ai reçu un message d’un inconnu qui prétend posséder des informations sur l’affaire Smith. Je vais l’appeler dès que la localisation de l’appel sera possible. Tu seras secondé par une stagiaire, Amina Goma. Vous devrez vous rendre au plus vite sur le lieu de l’appel, j’essaierai de faire durer au maximum l’échange en faisant parler l’interlocuteur.



— Je peux voir le message ?



— Bien sûr, je l’ai imprimé, le voici.



— Hum, le message est clair, il te demande d’appeler et le but est de fixer un rendez-vous. Cela m’étonnerait vraiment que nous ayons le temps de nous rendre sur place, il sera parti.



— Je n’ai pas le choix, nous devons essayer.



— OK, mais il faut que tu nous mettes au parfum dès que tu connais l’adresse du rendez-vous, ce qui nous permettra de te rejoindre sur site.



— Oui, bien sûr.



On frappa à la porte. C’était Amina Goma :



— Bonjour agent Gosvenor, vous m’avez demandé de venir ?



— Oui, bonjour Amina, assieds-toi. Tu seconderas Michael Spring, ici présent. Maintenant que vous êtes là tous les deux, j’appelle mon correspondant et je mets le haut-parleur.



Samantha tapa le numéro de l'inconnu :



— Bonjour, Samantha Gosvenor, agent du FBI, je vous écoute.



— Hello Samantha, content que vous acceptiez. Je vous attends au bureau de l’agence de location de voitures, SIXT,
  
 714 S Wabash Avenue.
 Comme vous arrivez du
 2111 W Roosevelt Road, il vous faut 10 minutes en voiture, je vous accorde une marge de 10 minutes, cela vous laissera le temps de récupérer votre voiture et de vous garer sur place.



L’interlocuteur raccrocha illico. Samantha Gosvenor appela Space X :



— Alors, tu as quelque chose ?



— La station de métro, Grand Central, a clignoté, il est là-bas.



— OK, puisque ça marche, continue à le suivre, tu me diras ensuite s’il a passé d’autres appels et depuis quel endroit. Dès que son abonnement prendra fin, tu relaieras avec mon téléphone. Merci !



Elle raccrocha, puis s’adressa à ses acolytes :



— Bon, on y va. Je vous lâcherai un peu avant le point de rendez-vous, vous m’y rejoindrez quand j’appuierai sur votre contact. Voici le double de ma clé de voiture.



— D’accord.



Ils se précipitèrent au parking et Samantha fonça vers le lieu de rendez-vous. Onze minutes plus tard, elle débarquait ses deux acolytes une centaine de mètres avant l’agence de Sixt.



Elle-même se gara au parking du loueur de voitures, puis elle se pointa à l’agence. Des clients attendaient, elle prit place sur un fauteuil et envoya un texto à son informateur. Il répondit aussitôt :



— Je vous ai vue. Sortez du bureau, ma voiture de location est garée juste devant, elle est ouverte, montez, je vous y rejoins.



Samantha se mordit les lèvres. Cela ne se passait pas comme prévu, elle cliqua sur le contact de Michael :
 Il m’embarque dans sa voiture, suivez-nous. Ma voiture est garée au parking de Sixt, dépêchez-vous !



Elle mit le plus de temps possible à sortir de l’agence, puis elle monta dans la voiture de location, une coccinelle rouge vif… À côté d’elle, derrière le volant, se tenait un homme d’apparence jeune, qui portait une perruque. Ses cheveux roux étaient anormalement brillants… II avait des lunettes noires qui dissimulaient la couleur de ses yeux.



Il démarra aussitôt, se glissa avec une aisance étonnante dans la circulation qui était dense. Il quitta le centre de Chicago, emprunta la route nord. Vingt minutes plus tard, il arrêtait la voiture devant un bâtiment en construction. Il invita sa passagère à descendre :



— Voilà, nous y sommes.



Il dégagea la barrière métallique qui fermait l’accès au chantier, pénétra dans la maison sans fenêtres, suivie par Samantha. Il sortit une lampe de poche miniature. Ils entrèrent dans une pièce sommairement meublée qui donnait sur l’arrière de la maison. Les fenêtres étaient obturées par des panneaux de bois et une lampe tempête trônait au milieu de la pièce. L’homme s’assit sur un des deux fauteuils de toile qui se faisaient face. Samantha en fit autant. Elle attendit qu’il s’exprimât :



— Venons-en à ce que j’ai à vous dire. Je suis détective privé. J’ai été embauché par Madame Natacha Stoica-Smith en vue de préparer son divorce.



Samantha retint une remarque.



— Je n’ai pas encore réuni les preuves, mais je soupçonne Edward P. Smith d’être à l’origine de l’enlèvement de son épouse.



— Pour quelles raisons aurait-il agi ainsi ?



— Je pense qu’il a appris que sa femme voulait divorcer et il ne le supporte pas.



— Comment vous est venue cette idée ?



— Je me suis aperçu que Madame Smith était suivie. Le jour de sa disparition, elle m’a appelé avant de quitter son domicile pour me prévenir que son emploi du temps avait changé. Elle avait rendez-vous avec une de ses amies au café du Botanic Garden. De mon côté, il m’a été impossible de me libérer en aussi peu de temps. Nous avions convenu que nous ferions le point dans la soirée. Elle ne m’a pas appelé comme prévu, je me suis inquiété. Comme elle m’avait laissé les coordonnées de son amie, j’ai pu la joindre, je l’ai rencontrée ce même soir. Elle s’appelle Dorothy Flowers, elle m’a affirmé qu’elle n’avait pas joint Natacha ce jour-là et encore moins donné un rendez-vous. Voici son téléphone, elle pourrait certainement vous en dire davantage à propos de Natacha Stoica-Smith.



— Merci pour ces précisions. Maintenant, je voudrais comprendre pour quelles raisons vous m’avez contactée.



— Je n’ai pas les moyens de retrouver Madame Stoica-Smith. En outre, je n’ai pas de mandat pour le faire. Vous les avez, vous, ces moyens. Quand j’ai appris que le FBI était de la partie, j’ai tout de suite pensé que je devais joindre l’agent chargé de l’enquête. Je me suis renseigné, j’ai appris que c’était vous.



— Et pourquoi avez-vous pris toutes ces précautions avant de me parler ?



— Comme je vous l’ait dit, je soupçonne Monsieur Smith de l’enlèvement de sa femme, je ne suis rien en face de lui… S’il veut me supprimer, il paie un tueur et je disparais. L’enquête serait courte, je suis détective privé indépendant, elle conclurait rapidement à la vengeance d’un de mes clients ou adversaires. Je tiens à la vie, voilà tout.



— Depuis quand travaillez-vous pour madame Smith ?



— Depuis quatre mois. Elle m’a contacté par l’intermédiaire d’un ami, Gregory Trousers pour lequel j’avais travaillé autrefois. Je vous donnerai ses coordonnées en cas de besoin, mais je ne veux établir aucun contact officiel avec vous.



— D’accord, merci pour les informations. Si par la suite, j’ai besoin de vous recontacter, comme pourrai-je le faire ?



— C’est moi qui vous appellerai de temps en temps pour avoir des nouvelles de l’enquête. Allez, il faut partir. Je n’ai pas besoin de vous raccompagner, nous avons été suivis par vos collaborateurs, j’imagine que vous rentrerez avec eux.



Samantha ouvrit la bouche, elle était surprise par la perspicacité de l’inconnu, mais elle ne répondit pas. Discrètement, elle cliqua sur sa montre pour le prendre en photo. Elle demanderait si le service des identifications pourrait mettre un nom sur cet individu.



Il monta dans sa voiture. Samantha de son côté, prévint ses partenaires qu’elle les attendait. Ils arrivèrent deux minutes plus tard. Elle leur relata l’essentiel de ce qu’elle venait d’apprendre. Michael Spring objecta :



— S’il ne vous a pas dit comment il s’appelait, sachez que j’ai réussi à le prendre en photo avec mon zoom.



Samantha, au lieu de dire qu’elle aussi avait pu le photographier, le félicita. Elle devinait que Michael Spring, plus ancien qu’elle dans la maison, devait difficilement supporter d’être dirigé par elle qui était plus jeune et en plus femme... Il lui fallait donc lui laisser de la marge pour favoriser au mieux leur entente dans l’intérêt de l’enquête. Ils rentrèrent au bureau. Samantha demanda à Michael Spring de s’occuper de l’identification du détective, puis elle le prévint que de son côté, elle allait joindre l’actionnaire de Smithandco Investment, la société financière dirigée par PE Smith. Auparavant, elle s’enferma dans son bureau, consulta la liste des adresses qu’elle avait collectées depuis son arrivée. Ayant trouvé le contact qu'elle recherchait, elle cliqua sur Denys Dupont qui travaillait au bureau régional de la SEC
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 . Elle l’obtint sans difficultés, alla droit au but :



— Bonjour Denys, Samantha Gosvenor, bureau du FBI à Chicago. J’ai succédé à Gaby Dor avec lequel vous étiez en relation. Seriez-vous disponible pour qu’on se rencontre en urgence ?



— Bonjour, j’ai effectivement eu l’occasion d’échanger des infos avec Gaby. Que me vaut le plaisir de votre proposition ?



— Je préfèrerais vous en parler de vive voix. Il est midi, nous pourrions en profiter pour luncher ensemble ?



— Pourquoi pas ? Je n’ai rien prévu pour déjeuner. C’est vous ou c’est moi qui se charge du repas ?



— Je peux passer chez l’italien, où peut-on se retrouver ?



— Il fait beau et pas trop froid, que pensez-vous du Millenium Park ? Rendez-vous à la Cloud Gate
 
 
[8]

 . Ensuite, on se dégotte un banc libre.



— Parfait, à tout à l’heure.



Samantha Gosvenor aurait préféré que le rendez-vous lui soit accessible à pied, mais c’était normal de laisser son correspondant choisir le lieu puisque c’était elle la demanderesse. Avant de descendre au parking, elle s’arrêta chez l’italien et choisit le menu du jour, des pâtes aux tomates et saumon et en dessert, un tiramisu aux pêches. Elle ajouta deux bières, puis fila récupérer sa voiture. Un quart d’heure plus tard, elle se garait au parking le plus proche du Millenium Park. Elle se dirigea vers la porte des nuages. Elle n’était pas seule, les passants étaient nombreux à faire des selfies au milieu des gigantesques miroirs. Elle envoya un SMS à Denys Dupont pour le prévenir de son arrivée. Au lieu de lui répondre, il surgit à ses côtés, l’apostropha à voix basse :



— Alors, agent FBI, c’est comme ça qu’on se protège ?



Souriante, Samantha répondit du tac au tac :



—  Je pourrais vous en dire autant, agent de la SEC !



— On y va, je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer.



— OK.



Ils s’éloignèrent rapidement en direction du musée. Un peu plus loin, ils s’installèrent sur un banc isolé. Samantha sortit les boîtes qui contenaient leur repas. Elle donna sa part à Denys Dupont. Après avoir entamé sa bière, elle attaqua le sujet de leur rendez-vous :



— Je mène actuellement une enquête dans laquelle apparaît Edward P. Smith. J’ai appris que l’un des actionnaires de sa société d’investissement avait récemment cédé son portefeuille. Que savez-vous à ce sujet ?



— Pour tout vous dire, les relations sont assez tendues entre Smith et la SEC. Ces dernières années, Smithandco Investment a été condamné à payer plusieurs pénalités pour des opérations irrégulières, voire suspectes. Récemment, la société a fait l’objet d’une OPA lancée par un groupe financier chinois. Cette OPA a échoué.  Il est exact qu’un de ses gros actionnaires a vendu ses actions et cette opération nous a alertés. Cependant, après vérification, les acquéreurs sont divers, ils n’ont pas de lien entre eux. Ils ont pourtant un point commun, ce sont tous des investisseurs japonais.



— Bien, je vous explique ce qui se passe de mon côté. Je vous demande de garder le secret. Madame Smith a été kidnappée. Smith fait état d’une demande de rançon émanant de ses séquestreurs dont le montant serait tel que sa société deviendrait la propriété de ses créanciers s’il la payait. Je me pose la question de savoir si l’enlèvement de son épouse ne serait pas lié à l’OPA ratée.



— Autrement dit, vous me demandez de vous apporter des infos sur les acquéreurs des actions cédées ?



— Oui, ce serait un premier pas. Vous pourriez me communiquer leurs identités, nous avons les moyens ensuite de lancer des enquêtes sur ces investisseurs pour tenter de voir s’ils auraient un lien avec le groupe chinois, initiateur de l'OPA.



— Sur ce point, je peux vous répondre tout de suite. Ces investisseurs japonais qui sont au nombre de trois, travaillent régulièrement avec la Chine. Smithandco ne peut pas prétendre ne pas avoir été partie prenante dans cet échange d’actions, car la société possède une importante filiale qui intervient sur le marché japonais et qui lui sert pour ses transactions avec la Chine.



— Pourquoi Smith aurait-il laissé faire ?



— Il n’a pas fait de très bonnes affaires, ces derniers mois. Il s’est considérablement enrichi pendant la première année de la pandémie, doublant son bénéfice, mais depuis la reprise, les affaires sont moins bonnes, le cours de l’action s’en est immédiatement ressenti. L’OPA est intervenue au moment où l’action avait entamé sa baisse. Elle a échoué parce que le prix proposé était trop bas, les actionnaires ont préféré attendre.



— Sauf celui qui a vendu ?



— Il a vendu alors que le délai d'achat fixé pour l’OPA était écoulé, le cours de l’action était remonté. Des échanges nombreux ont eu lieu, nous les surveillons. Pour le moment, rien d’anormal n’a été signalé depuis la cession. En ce qui concerne l’enlèvement de madame Smith, vous avez une piste ?



— Je ne peux m’empêcher de penser qu’il est relié d’une façon ou d’une autre à la société de Smith.



— Vous pensez que ceux qui voulaient s’approprier la société auraient eu recours à ce moyen crapuleux pour réussir à faire ce que l'OPA a raté ?



— Oui, mais je n’exclus pas que Smith joue une part active dans l’affaire.



— Autrement dit, vous le soupçonner d’être complice dans l’enlèvement de sa femme ?



— Tout à fait, j’ai appris qu’elle voulait divorcer et qu’il n’était pas d’accord.



Denys Dupont resta un long moment sans parler. Samantha Gosvenor parlait-elle sérieusement ? Il ne parvenait pas à accorder une quelconque crédibilité aux propos de la remplaçante de Gaby Dor. Enfin, un patron était-il capable de mettre en danger son entreprise pour une vulgaire dissension de couple ? Ce n’était possible que si cette femme avait les moyens d’exercer une influence. Or à sa connaissance, Natacha Stoica-Smith ne possédait pas d’actions dans la société de son mari. Cependant, il lui vint une idée :



— Madame Smith est d’origine roumaine, pourrait-elle avoir une connexion avec le milieu roumain aux États-Unis ?



— Rien n’est impossible, j’y ai pensé. Ce serait une autre piste, mais je vais d’abord explorer celle de Smith. Bien, je vous remercie pour cet échange, je suis ravie d’avoir fait votre connaissance. Vous m’appelez en cas de nouvelle information, on est d’accord ?



Denys Dupont fut surpris par la brusquerie de Samantha, elle n’avait même pas terminé son repas, ils n’avaient échangé que quelques mots et déjà, elle voulait partir ? Pourtant, il n’insista pas pour prolonger leur rencontre, elle était certainement stressée par son enquête. II reconnaissait qu’avoir Edward P. Smith dans son viseur, était tout, sauf simple. C’était un homme très puissant… Il se contenta de répondre :



— Oui, c’est OK.



Denys Dupont regarda Samantha Gosvenor se lever. Elle avait une silhouette fine et nerveuse. Certes, il ne pouvait admirer ses jambes à cause de sa tenue, mais il pouvait les imaginer grâce à ses chevilles qui, elles, étaient découvertes. Il sourit, il n’avait pas perdu au change, la remplaçante de Gaby Dor était une vraie bonne surprise. Non seulement, elle avait l’air compétente, mais en plus, elle était super attrayante…
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Hinsdale, hôpital



 



Christopher Flores venait tout juste d’être avisé que Rosa Williams, la nurse gravement blessée au domicile d’Edward P. Smith pouvait être interrogée, il appela Samantha Gosvenor.



— Salut Sam, j’ai une bonne nouvelle pour toi ! Le médecin qui suit la nurse des Smith à l’hôpital vient de donner l’autorisation de l’interroger.



— Ah voilà une super news ! Merci Chris de m’avoir prévenue.



— Je suppose que tu vas te précipiter, je souhaite être présent à ton interrogatoire, tu accepterais ?



Samantha Gosvenor était surprise, pourquoi Christopher faisait-il cette demande alors que l’enquête lui avait été retirée ? En outre, pour des raisons personnelles, elle souhaitait le tenir à bonne distance, aussi ne répondit-elle pas immédiatement, puis elle lança de façon assez abrupte :



— L’enquête est aux mains du FBI, à quel titre viendrais-tu ?



— Je m’engage à ne pas intervenir et à te laisser mener l’échange, mais cela m’intéresserait d’être là. Cette affaire m’intrigue au plus haut point.



— Je ne sais pas si ta présence serait appropriée. Étant donné l’état de la patiente, je suppose que l’interrogatoire aura lieu dans la chambre d’hôpital ?



— Oui.



— Nous serions à l’étroit à deux face à elle. En plus, peut-être parlerait-elle plus facilement si je suis seule et parce que je suis une femme.



— Oui, mais dès qu’elle saura que tu travailles pour le FBI, elle aura peur.



— Pas du tout, tout le monde sait que les crimes sont de la compétence du FBI.



— En outre, tu seras obligée de la mettre au courant de l’enlèvement de Natacha Smith.



— Tu penses sérieusement qu’elle ne l’est pas ?



— Elle n’était pas en état de suivre les actualités.



Samantha reconnut que Chris avait des arguments pour justifier sa venue, aussi céda-t-elle :



— Bon d’accord.



— Tu me rejoins au centre hospitalier d’Hinsdale ou tu passes me prendre au poste de police ?



— Je te rejoins sur place. Attention, tu n’entres pas en contact avec elle avant mon arrivée, nous sommes bien d’accord, tu seras là en simple spectateur ?



— Oui, je me ferai tout petit.



— OK, à tout à l’heure.



Samantha éprouvait des sentiments mitigés, elle se réjouissait de rencontrer la nurse et en même temps, elle ne s’expliquait pas la demande de Christopher. Pour quelles raisons souhaitait-il assister à l’interrogatoire ?



Bon, elle n’avait pas le temps de se pencher sérieusement sur cette question. L’essentiel était qu’elle pouvait recueillir le témoignage de la victime. Elle descendit au parking pour récupérer sa voiture et fila vers l’hôpital adventiste d’Hinsdale où elle arriva trois quarts d’heure plus tard. Christopher l’attendait dans le hall, il se précipita vers elle dès qu’elle apparut.



— Salut Sam, je me suis renseigné, elle est dans la chambre 314, au troisième étage.



— OK, salut.



Devant la porte de la chambre 314, un homme montait la garde. Christopher le salua :



— Bonjour, Christopher Flores, du poste de police d’Hinsdale et voici Samantha Gosvenor du FBI, nous sommes autorisés à interroger Rosa Williams.



— Bonjour, je suis au courant, vous pouvez me montrer vos cartes ?



Sam et Chris montrèrent leur carte.



— C’est bon, je vous signale que le médecin recommande de ne pas dépasser une durée de 20 minutes, madame Williams est très fatigable.



— Nous comprenons, à tout à l’heure.



Samantha entra, suivie de Christopher. Elle s’avança vers le lit de la jeune femme.



— Bonjour madame Williams, je suis Samantha Gosvenor du FBI, j’ai été chargée de l’enquête sur l’affaire Smith. Je vais vous poser quelques questions sur l’agression que vous avez subie au domicile des Smith.



Rosa Williams la regarda de ses grands yeux sombres aux orbites creusés. Ses cheveux étaient abondants et frisés, ses traits tirés, elle était pâle sous sa peau brune. Elle se redressa, appuya sa tête sur ses oreillers et en faisant ce mouvement, elle grimaça de douleur. Elle ferma une minute les yeux, puis elle dit :



— Bonjour, je vous écoute.



— Merci pour votre collaboration. Le jour où vous êtes venue chez les Smith pour garder leur enfant, comment votre arrivée s’est-elle passée ?



— J’ai été prévenue à la dernière minute, l’agence m’a appelée un peu après midi en me demandant si je pouvais me rendre immédiatement chez les Smith.



— Étiez-vous déjà allée chez les Smith ?



— Oui, à plusieurs reprises. J’habite tout près, l’agence le sait et m’appelle en priorité.



— Donc vous connaissez Madame Smith ?



— Pas vraiment, mais elle a confiance, car l’agence n’emploie que des nurses diplômées. Aussi, quand j’arrive chez elle, elle me laisse ses consignes et part aussitôt.



— Racontez-moi précisément comment s’est passée votre arrivée ce jour-là.



— Madame Smith était très pressée, encore plus que les autres fois. Elle m’a à peine dit bonjour et elle est partie. Je me souviens de ses mots :
 Bonjour Rosa, faites comme d’habitude, je suis très pressée, on se verra tout à l’heure.
 Elle ne m’a même pas indiqué vers quelle heure elle rentrerait. J’ai posé mes affaires et je suis allée voir le petit Edward junior, il dormait, je suis redescendue pour préparer son déjeuner. C’est à ce moment-là que j’ai été agressée, j’ai perdu connaissance, je ne me suis réveillée qu’à l’hôpital.



— À votre avis, Combien de temps s’est-il écoulé entre votre arrivée et l’agression ?



— Quelques minutes.



— Avez-vous un souvenir de l’individu qui vous a attaquée ?



— Il était comme une ombre. Très grand, il me dépassait d’au moins une tête et je ne suis pas petite. Il était entièrement habillé de noir, il portait une cagoule et des lunettes noires.



— Que s’est-il passé ?



— C’est allé très vite, je me souviens de la douleur ressentie à son premier coup de couteau, j’ai aussitôt perdu connaissance.



— Auriez-vous senti une odeur particulière ?



— À part une odeur de haschich, mais c’est tellement courant que c’est plutôt l’absence d’odeur qui aurait pu être un signe distinctif.



— Il sentait fort ?



— Oui, très fort. Ça imprègne les vêtements, les cheveux, du coup, je ne sais pas pourquoi, je me suis dit qu’il ne s‘était pas lavé les cheveux, ça a été ma dernière pensée avant que je ne perde connaissance.



— Vous vous souvenez de sa voix ?



— C’est difficile, il a juste dit :
 Bonjour Madame Smith ! Ah, on ne m’avait pas dit que vous étiez une femme de couleur !
 Une voix métallique, froide, la voix d’un tueur. Il est venu pour tuer. Je ne comprends pas comment je peux être vivante.



— Il est possible que l’arrivée du livreur ait fait fuir votre agresseur. Vous lui devez sans doute la vie.



— C’est incroyable, je ne savais pas qu’une livraison était prévue. C’est bizarre que Madame Smith ne m’ait pas prévenue, elle a dû oublier.



— Je suis de votre avis, d’autant plus qu’il livrait une machine à laver le linge.



— Dites-moi, j’ai appris par la radio que Madame Smith avait été enlevée.



Samantha hésita, devait-elle lui donner plus d’informations ? Puis elle se décida :



— En effet et ses kidnappeurs se sont manifestés.



— Je pense que le tueur m’a prise pour Madame Smith. Ils voulaient la tuer, pourquoi alors l’enlever au lieu de l’assassiner ?



— Pour le moment, la situation est loin d’être limpide. C’est une chance que vous vous souveniez des paroles de votre agresseur sur votre couleur de peau, cela confirme qu’il était venu dans le but d’assassiner Madame Smith.



Rosa Williams fronça le front, très préoccupée tout à coup, elle demanda :



— Le petit, qu’est-il devenu ? Il ne l’a quand même pas attaqué lui aussi ?



— Non, rassurez-vous, votre agresseur n’est pas monté à l’étage, sans doute faute de temps à cause de l’arrivée du livreur.



— Tant mieux, il est mignon cet enfant et ce n’est pas sa faute s’il est l’enfant de ces parents-là.



— Qu’entendez-vous par là ?



— Il a une mère bizarre et un père absent. Pourtant, ils ont tout, ces gens-là ! Monsieur et Madame Smith sont très fortunés, leur maison est un palais. Ils possèdent tout ce dont on peut rêver. Au sous-sol, il y a une salle de projection. Dans toutes les pièces, il y a les gadgets les plus in. Si vous voyiez leur cuisine ! C’est incroyable, tous les appareils se commandent à la voix. Le frigo s’ouvre et sort ce que vous avez demandé. Par exemple, moi, si je dis : Le déjeuner du petit, la boîte correspondante est apportée par un tube qui s’ouvre et une fois que la boîte est posée sur la table, le tube se rétracte et se range tout seul. Ensuite, la boîte est happée par le four, le plat est chauffé à bonne température et je n’ai plus qu’à nourrir le petit.



La porte s’ouvrit à ce moment-là, la voix autoritaire d’un médecin se fit entendre :



— Bonjour, la durée que je vous ai accordée est terminée, je vous prie de bien vouloir laisser ma patiente se reposer.



Samantha se retourna, un homme de petite taille était entré, il portait une blouse blanche et affichait un air sévère. Samantha répondit :



— Bonjour docteur, merci de nous avoir autorisés à accéder à madame Williams.



Elle se tourna vers Rosa Williams et la remercia :



— Merci beaucoup pour votre témoignage. Je vous souhaite de rentrer bientôt chez vous.



— Merci Madame, j’espère que de votre côté, vous réussirez à retrouver mon agresseur et à délivrer Madame Smith.



— Votre version des faits devrait nous y aider. Au revoir Madame.



Samantha sortit de la chambre, suivie par Christopher Flores qui resta silencieux jusqu’au parking de l’hôpital. Alors que Samantha se dirigeait vers sa voiture, Christopher lui proposa :



— Tu serais libre à déjeuner ? Par ailleurs, si tu pouvais m’emmener, ça m’arrangerait, je suis venu à pied, depuis le poste.



— Ah ! Eh bien, pourquoi pas ? On en profitera pour échanger nos points de vue sur le témoignage de cette femme.



— On pourrait aller chez Il poggiolo ? Il est encore tôt, on y serait au calme.



— Bonne idée, j’adore la cuisine italienne quand elle est bonne. Tu ne me conseillerais pas ce resto si ce n’était pas excellent. Je t’écoute pour le chemin, tu seras un meilleur guide que mon GPS.



Dix minutes plus tard, ils s’installaient dans la salle du restaurant.



Christopher aborda la discussion, le premier :



— Alors qu’en penses-tu ?



— J’ai besoin de réfléchir. J’ai enregistré l’entretien, je veux prendre le temps de l’écouter, je voudrais évaluer la tonalité de sa voix. J’ai l’impression qu’elle a raconté son histoire comme si elle ne l’avait pas vécue elle-même, comme si une autre femme qu’elle, avait été agressée.



— Curieux, cette idée ne m’est pas venue. Pour moi, cet homme était venu pour tuer madame Smith pour le compte d’un tiers, il s’exécute en prenant Rosa Williams pour Madame Smith. Il ne peut aller au bout de sa tâche à cause de l’arrivée du livreur.



— Le tueur a certainement prévenu son commanditaire de l’exécution de son contrat et en même temps, il a sans doute évoqué la couleur de peau de la victime.



— Je suis d’accord avec toi. Il s’ensuit que madame Smith est enlevée, mais si c’est chez elle, cela voudrait dire qu’elle n’était pas partie. Bon, pour l’instant, je préfère qu’on en reste là, j’ai faim, l’odeur des pizzas en train de cuire me met l’eau à la bouche.



— OK, tu as raison, les pizzas sont très savoureuses, épaisses, moelleuses, garnies comme nulle part ailleurs. Moi, quand je mange ici, pour limiter les dégâts, je choisis la végétarienne.



— Quitte à prendre une pizza, je vais y aller à fond et en commander une aux quatre fromages.



Christopher héla un serveur pour passer commande.



— Dis-moi, Chris, comment ça se passe au poste de police d’Hinsdale ?



— C’est tranquille, la ville est globalement calme. Bien sûr, il y a les jeunes qui se saoulent et se droguent, mais comme les gens ont de l’argent, beaucoup sont soignés, donc ça limite les catastrophes. Ceci dit, de temps en temps il y a quand même un ado qui meurt d’overdose.



— Terrifiant ! Je n’aimerais pas être le parent d’un de ces jeunes fous.



— Il y a mille façons de s’abîmer, le sport extrême, la moto sans casque, le jeu avec les armes… Comme le danger extérieur a largement disparu – du moins dans notre pays - la vie n’apparaît plus comme dangereuse, alors que la durée de vie n’a jamais été aussi longue. Les jeunes réinventent le danger, ils jouent avec la mort. De temps en temps, c’est la mort qui gagne.



— Qu’entends-tu par, la vie n’est plus dangereuse ?



— Les maladies sont vaincues tôt ou tard. Parfois, je me demande si l’être humain n’a pas besoin d’expérimenter le danger, voire de frôler la mort pour reprendre goût à la vie.



Samantha Gosvenor ne commenta pas la dernière phrase de Christopher. Elle-même a toujours tant aimé la vie. Il est vrai que lorsqu’elle était agent secret, il lui était arrivé d’être en danger de mort. Dans ces moment-là, l’adrénaline montait si violemment qu’après s’être tirée d’affaire, elle respirait à fond le plaisir de vivre.



Elle dévora avec appétit son énorme pizza, tout en se disant qu’elle n’arriverait pas à en venir à bout, sauf que vingt minutes plus tard, seuls restaient sur l’assiette des petits bouts épars de pâte. Elle but un café pour tenter de récupérer un sentiment de légèreté, puis elle raccompagna Christopher Flores à son bureau. Elle rejoignit ensuite, le sien.
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Un financier sûr de lui



 



Samantha envoya le nom et le prénom de l’actionnaire au service du fichier. Quelques minutes après, elle obtint ses coordonnées. Elle découvrit qu’il résidait à Chicago. Elle n’hésita pas une minute et appela le numéro. Elle tomba sur le répondeur, mais c’était bien Burt Burger qui avait enregistré l’annonce. Elle laissa le message suivant :
 Bonjour Monsieur Burger, Samantha Gosvenor du bureau FBI de Chicago. Je vous prie de me rappeler en urgence, je suis chargée de l’enquête sur la disparition de Madame Natacha Smith.



Avant même de mettre fin à son appel, elle eut la surprise d’entendre la voix de l’actionnaire :



— Bonjour Madame, vous me dites que vous enquêtez sur la disparition de Madame Smith, je vous informe que je n’ai jamais rencontré la femme de Smith et que de Smith, je ne connais que sa société. J’ajoute que je ne suis plus actionnaire.



— Je suis au courant, cependant je souhaite vous poser quelques questions, ce sera rapide, avez-vous un moment disponible dans l’après-midi ?



— Aujourd’hui ? Hum, je regarde. 15 heures 30 ?



— OK à quel endroit ?



— À mon bureau, je vous envoie l’adresse par texto. À tout à l’heure.



Samantha n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit, mais il respecta son engagement, car une minute plus tard, l’adresse tombait sur son portable :



525 avenue N. Michigan. Chicago.



Magnificent Mile,
 la plus belle avenue de Chicago, celle des boutiques du luxe international… Cette adresse exceptionnelle était la preuve de la fortune de l’actionnaire. Elle se demanda à quel genre d’immeuble l’adresse correspondait. Pour le découvrir, elle chercha fébrilement sur Google-maps si une photo était disponible. C’était le cas, sauf que ce n’était pas un immeuble qu’elle avait sous les yeux, mais l’hôtel Intercontinental, un bâtiment magnifique. Cela voulait-il dire que Burger vivait à l’hôtel ou qu’il y avait installé son bureau ? Elle n’allait pas tarder à le savoir.



Samantha consulta sa montre, il était quatorze heures 30, elle devait se préparer. Il lui restait une heure avant son rendez-vous avec l'actionnaire. Elle ouvrit le placard de son bureau, remplaça son jean par un tailleur, enfila un collant, ôta ses baskets pour chausser des escarpins. Elle prit la direction des toilettes, jeta un œil dans le miroir, essuya son visage avec un papier anti-brillance, posa un peu d’anticernes sous ses yeux, poudra son nez, rosit ses pommettes. Elle hésita un moment à dénouer ses cheveux, puis elle décida de garder sa queue de cheval.



Contrairement à son habitude, elle ne descendit pas au parking, elle opta pour le taxi et gagna la rue. Se garer dans l’avenue Michigan était impossible, quant à confier sa voiture au portier du palace, c’était inenvisageable, car elle pourrait difficilement se faire rembourser le pourboire qu’elle serait tenue de lui donner.



Elle héla le premier taxi qu’elle aperçut. Vingt minutes plus tard, elle arrivait devant l’hôtel. Elle était en avance, mais elle ne connaissait ni l’étage ni le numéro de la chambre de son correspondant, aussi se rendit-elle à la réception. Après s’être présentée, elle précisa qu’elle était attendue par monsieur Bert Burger.



Le regard que lui lança le réceptionniste la mit mal à l’aise. Outrée qu’il puisse supposer qu’elle vint pour un rendez-vous galant, elle dégaina sa carte du FBI, ce qui eut un effet immédiat. L’homme pâlit et répondit d’une voix blanche :



— Dixième étage, monsieur Burger occupe un demi-étage. Prenez l’ascenseur de droite et sonnez au bouton marqué 10e droite. Je vous annonce. Le majordome appellera l’ascenseur et vous arriverez directement dans l’appartement privé de Monsieur Burger.



Samantha suivit la consigne. Quelques instants plus tard, elle se trouvait dans un hall luxueusement meublé, dont le sol était recouvert d’une moquette d’une épaisseur qu’elle ne connaissait pas. Les talons de ses souliers s’enfoncèrent au point qu’elle faillit tomber. Elle se rattrapa de justesse et c’est le moment que choisit monsieur Burger pour apparaître. Il souriait :



— Alors ma chère, on n’est pas habituée à ce genre de moquette ? Sachez qu’aux femmes qui viennent ici, je leur conseille d’enlever leurs chaussures. Quant à mes visiteurs hommes, ils ne sont jamais gênés. Je vous en prie, suivez-moi, je vais vous recevoir dans mon bureau. Ils passèrent devant plusieurs portes fermées. Ils étaient presque arrivés au bout du large couloir quand une porte s’ouvrit. Il en jaillit une superbe créature, auréolée d’une chevelure dorée et scintillante. Elle la salua d’un signe de tête, puis elle s’effaça pour les laisser entrer.



— Sandra, tu nous apportes du café et des mignardises, s’il te plaît… à moins que… Avez-vous eu le temps de déjeuner ?



— Non.



— Eh bien, tu ajouteras un assortiment de sandwiches.



Quelques minutes plus tard, Samantha était assise dans la partie salon d’un immense bureau. L’hôtesse vint déposer un plateau très alléchant sur la table basse. Samantha ressentit un grand creux à l’estomac. Tout avait l’air délicieux, elle céda tout de suite à l’offre de son hôte :



— Je vous en prie, servez-vous.



Samantha garnit une assiette de sandwiches, un au concombre, un au saumon fumé et un autre avec des œufs de poisson qui ressemblaient à du caviar.



— Merci Monsieur, vous me gâtez.



— C’est un plaisir pour moi, vous avez l’air d’avoir très faim. Profitez-en. On mange certainement mieux chez moi qu’à la cantine du FBI.



Elle dégusta trois sandwiches, but un peu de jus de goyave, puis posa sa première question :



— Monsieur Burger, vous avez vendu toutes les actions Smithandco Investment qui vous appartenaient après l’OPA ratée. Pourquoi avoir choisi ce moment ?



— Même si je ne perçois pas du tout le rapport entre votre enquête et l’exercice de mes droits d’actionnaire, je vais vous répondre. J’ai vendu parce que le cours de l’action était remonté et que je pensais qu’il allait redescendre. Quand on possède un portefeuille boursier, il faut agir au bon moment, ni trop tôt ni trop tard.



— Vos actions ont toutes été acquises par des sociétés japonaises. Avez-vous de liens avec ces sociétés ?



— Non, pas du tout. Quand vous vendez en bourse, vous ne connaissez pas votre acheteur sauf si vous vendez dans le cadre d’une OPA.



— Pourquoi n’aviez-vous pas vendu à la société qui était à l’origine de l’OPA ?



— Je déteste vendre de façon précipitée. Avant le lancement de l’OPA, je n’avais pas envisagé de céder mes actions, j’avais mis ces titres en attente. Une fois l’OPA passée, leur valeur s’est brusquement accrue, j’ai alors décidé de m’en séparer pour réaliser une plus-value, en effet, je les avais acquises bon marché, il y a plusieurs années. Chère madame du FBI, je veux bien vous mettre au parfum sur mes opérations en Bourse. Cependant, je ne comprends pas comment le fait que j’ai vendu mes actions pourrait être relié à l’enlèvement de Madame Smith.



— Si on se met à la place de la société qui a lancé l’OPA sur Smithandco Investment, après l’échec de l’OPA, cette société entreprend une opération méthodique de rachat des actions auprès de gros actionnaires tels que vous. Quelques mois plus tard, elle se retrouve majoritaire et son but est atteint. Si elle ne l’atteint pas, elle pourrait alors se tourner vers une solution plus risquée, comme l’organisation de l’enlèvement de son épouse et demander une rançon énorme pour la libérer.



— C’est impensable ! Je connais Edward Peter Smith, il ne ferait pas ça !



Stupéfaite, Samantha reprit ce que venait d’exprimer son interlocuteur :



— Excusez-moi, Monsieur, mais nous nous sommes mal compris. Ce n’est pas Monsieur Smith que je soupçonne, mais un inconnu à la tête d’une société concurrente qui voudrait racheter Smithandco Investment et qui pour cela passerait par la rançon.



— Parlons clair. Vous sous-entendez que le patron de cette société appartiendrait selon vous, à la maffia ?



— Oui, ou qu’elle aurait des liens serrés avec la maffia. Je sais que vos titres ont été acquis par des sociétés japonaises qui travaillent régulièrement avec des entreprises chinoises.



— Je vous ai dit que je ne pouvais pas avoir connaissance de l’identité de mes acquéreurs. J’ai mis mes titres sur le marché, via ma banque. Ce sont les computers qui se sont chargés des opérations techniques. Les titres changent de mains à la vitesse de l’éclair. Vous devriez vous adresser à la SEC, ils sont chargés de la régularité des échanges.



— Je suis en relation avec Denys Dupont que vous connaissez, je pense.



En face d’elle, Bert Burger perdit de sa superbe, mais il ne releva pas l’information et seule sa pomme d’Adam fit un aller-retour qui prouva que cette nouvelle l’atteignait. Il reprit la parole pourtant, tout en quittant son fauteuil :



— Alors vous saurez le mot de la fin. Je crois que nous en avons terminé. Je n’ai rien à ajouter à ce que je viens de vous dire. Je ne sais rien de plus, je vous souhaite une enquête réussie et surtout j’espère que vous retrouverez Madame Smith, qui serait une victime collatérale si toutefois votre hypothèse se révélait exacte.



Samantha Gosvenor aurait souhaité trouver une autre question, mais rien ne lui vint, aussi se résolut-elle à accepter la clôture de leur entretien :



— Je vous remercie, Monsieur, de m’avoir reçue en dehors de toute procédure judiciaire.



— Je vous en prie, Madame, je n’ai fait que mon devoir de citoyen.



Samantha ne commenta pas ce propos, même si une remarque du genre,
 Vous êtes dans le collimateur de la SEC, vous n’aviez pas le choix, mais vous auriez pu m’en dire plus
 … lui brûlait les lèvres.



Agitée par un sentiment de regret, mais ne trouvant pas la parade, Samantha Gosvenor suivit l’actionnaire qui la raccompagna jusqu’à l’ascenseur. Elle se retrouva dans l’immense hall du palace. Une fois sur le trottoir du Magnificent Mile, elle fut surprise de constater que les lumières des boutiques brillaient déjà. Son téléphone affichait dix-sept heures, elle découvrit un message de Denys Dupont. Il lui donnait rendez-vous à dix-huit heures dans une taverne allemande située dans une rue adjacente qui lui était accessible à pied. Presque convertie au régime végétarien, voilà qu’elle n’échapperait pas à la viande de porc… Mais auparavant, elle avait le temps de faire une promenade dans le Millenium Park, aussi en prit-elle la direction.
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Travail et détente se mêlent



 



À dix-huit heures, Samantha retrouva Denys Dupont avec un plaisir qu’elle n’avait pas anticipé. Il avait choisi une Weinstube réputée située Adams Street. Il l’attendait devant l’entrée, ils descendirent ensemble les quelques marches qui menaient à la salle dans laquelle régnait déjà, malgré l’heure précoce, une animation bruyante. Des rires, des chansonnettes, des bocks frappés les uns contre les autres et cette langue gutturale quand elle était parlée et si belle lorsqu’elle était chantée.



Le maître d’hôtel surgit auprès d’eux. Il les amena dans un coin tranquille, isolé par une rampe de plantes vertes. Samantha sourit et après s’être assise, elle demanda :



— Par quelle magie avez-vous obtenu pareil dispositif ?



— Ça vous plaît ? C’est tout simple, je connais bien le propriétaire. Je fréquente l’établissement depuis des années. À ma connaissance, c’est le meilleur de sa catégorie. Ma mère a des racines allemandes, je parle cette langue depuis toujours. Cet endroit me ramène à mes séjours chez mon arrière-grand-mère que j’ai eu la chance de connaître et chez qui je passais mes vacances d’été. C’est elle qui m’a fait découvrir les saucisses, les vraies, pas ces pâles imitations qu’on trouve dans les supermarchés et aussi la bière. Elle l’achetait chez un brasseur artisanal, je l’ai goûtée très jeune. Je vous avoue qu’au début, j’avais du mal à avaler une gorgée, puis peu à peu, j’ai appris à aimer cette boisson, si bien que maintenant, on ne pourrait pas me faire boire autre chose pour accompagner une bonne choucroute.



— Eh bien, en ce qui me concerne, je vous avouerai que je ne connais rien à la cuisine germanique.



— Tant mieux, je vais vous la faire découvrir, je suis certain que vous allez l’adorer.



Il s’empara de la carte et lut à haute voix la liste des plats, il ajoutait un commentaire pour chacun d’entre eux. Il conclut sa présentation par une question :



— Alors, qu’est-ce qui vous tente ?



— J’hésite entre la choucroute et le chou rouge, je crois que je vais me laisser tenter par le chou rouge aux pommes, parce que j’aime beaucoup les pommes cuites.



— Avec quelle sorte de saucisse ?



— Qu’est-ce que vous me conseillez ?



— Écoutez, Samantha, on pourrait se tutoyer, ce serait plus simple et puis, la question que tu viens de me poser serait mille fois plus sympa si elle était formulée comme suit :



Qu’est-ce que tu me conseilles ?
 On n’est pas dans un palace ici, on peut adopter des façons simples et directes. D’accord ?



— D’accord. Je n’aime pas tellement les saucisses avec une grosse peau, je préfère celles qui sont préparées avec des herbes, il y en a ici ?



— Je ne pense pas, ici ce sont des saucisses traditionnelles. Je te conseille d’essayer la gendarmwurst.



— Gendarmwurst ? Quel drôle de nom ! Eh bien pourquoi pas si elle est accompagnée de chou rouge aux pommes.



— Eh bien toi, alors, tu fais des associations inhabituelles, on verra si le cuistot accepte. Moi, je vais me choisir une bonne choucroute.



— En attendant ces merveilles, si on en venait à notre dossier brûlant ?



— Je commande d’abord et ensuite on se met au travail.



Denys Dupont héla le serveur. Une fois la commande passée, il reprit son dialogue avec Samantha :



— Voilà, nous sommes tranquilles. Comment s’est passée ta rencontre avec Burger ?



— Bien, mais je n’ai pas appris grand-chose. Il s’est contenté de me dire qu’il avait vendu ses titres parce que le cours avait monté et qu’avant l’OPA, il pensait les garder. Par ailleurs, il a affirmé qu’il ne connaissait pas ses acheteurs. Je lui ai fait remarquer qu’ils étaient japonais et qu’en outre, il s’agissait de Japonais réputés pour travailler régulièrement avec des sociétés chinoises. Il m’a semblé que lorsque j’ai mentionné cette information, il avait pâli, mais il n’a rien dit.



— Et du côté de Natacha Smith, il y a du nouveau ?



— Comme je te l’ai dit, j’ai reçu un courrier émanant d’elle, mais nous cherchons à vérifier qu’elle est bien l’auteure de cette lettre.



— Pourrait-elle être à l’origine de la demande de rançon ?



— Tout est possible, compte tenu de l’état de la relation entre cette femme et son mari. J’ai rencontré le détective privé qu’elle avait recruté pour se protéger. En effet, elle soupçonnait son mari de vouloir l’assassiner.



— Quelle histoire, voilà qui n’encourage pas au mariage !



— Ce qui me paraît bizarre, dans cette affaire est que Madame Smith, si elle a, elle-même, décidé de sa fuite et fait croire à son enlèvement, se prive par là-même de son enfant.



— Quand on se sait en danger de mort, je pense qu’on devient capable de n’importe quoi pour sauver sa peau.



— Même abandonner son enfant ?



— Si elle est persuadée que son mari a décidé de la faire assassiner, elle en déduit que si elle reste, elle mourra. Qu’est-il préférable pour un enfant ? Une mère morte ou une mère disparue qui pourrait réapparaître un jour quand la haine du mari se sera calmée ou qu’elle aura réussi à prouver qu’il la menaçait de mort ?



— C’est réaliste, mais c’est un drame digne de Shakespeare.



— Ah voilà nos plats, on va pouvoir penser à autre chose.



S’en suivit un long moment de dégustation et de commentaires gastronomiques élogieux, même si Samantha trouvait que le chou rouge avait un goût aigre auquel elle n’était pas habituée.



Lorsqu’ils en vinrent au dessert, Samantha préféra s’en abstenir. Denys, après avoir hésité, l’imita. Samantha clôtura son repas par une tisane au citron et gingembre, Denys opta pour une liqueur aux baies sauvages. En attendant que sa tisane infuse, Samantha revint au sujet qui les réunissait :



— Vu la réaction de Burger quand j’ai évoqué l’éventuelle relation entre ses acheteurs japonais et la Chine, je souhaiterais que tu puisses creuser la question. Tu pourrais en savoir plus ?



— Ce n’est pas certain, nous avons vérifié la régularité des opérations. Tout paraissait normal.



— Tu ne trouves pas étrange qu’il ait vendu ses actions, à ce moment-là ?



— Non, pas du tout, l’action venait de monter, c’est logique. Burger est un investisseur, ce n’est pas un industriel, il gagne sa vie en faisant des placements boursiers. N’oublie pas qu’il a du génie, c’est ainsi qu’il est devenu milliardaire.



— Est-ce qu’il fait partie des grandes fortunes qui ont décidé de donner 95 % de leurs biens à des fondations ?



— Non, je crois savoir qu’il a refusé.



— A-t-il des enfants ?



— Pas à ma connaissance, mais vu le style de vie qu’il a eu et qu’il a encore, ce ne serait pas étonnant qu’il ait des héritiers, ici ou là, qui se réveillent après sa mort.



— J’insiste, tu pourrais regarder de plus près les liens entre les sociétés japonaises qui ont racheté ses actions et leurs échanges avec la Chine ?



— Oui, je le ferai pour tes beaux yeux.



Samantha sentit le regard brûlant de Denys sur ses joues, elle lui sourit. Le désir affiché dans ses yeux lui faisait plaisir, car il rencontrait le sien. C’était la première fois depuis très longtemps que loin de souffrir du désir d’un homme, elle avait le temps de savourer le sien et de le partager. Elle trempa les lèvres dans sa tisane qui était maintenant tiède et une fois qu’elle l’eut terminée, elle proposa :



— Si on faisait un tour à la Cloud Gate ? J’adore jouer avec les miroirs.



— D’accord, on y va.



Samantha se dirigea vers le comptoir et quand elle demanda la note, le caissier lui répondit que le repas était déjà réglé. Elle fronça les sourcils et après leur sortie du restaurant, elle dit à Denys :



— Il était convenu que je payais et j’apprends que tu as réglé la note. Denys, ça n’ira pas entre nous si tu ne respectes pas ta parole.



— Samantha, dans ce restaurant, je suis comme chez moi. Je ne pouvais pas te laisser payer. En retour, tu m’inviteras à dîner chez toi et je viendrai avec plaisir.



Si elle avait émané d’un autre homme que Denys, Samantha n’aurait pas supporté une invite aussi directe, mais décidément, ce soir, elle était prête à tout lui passer et c’est avec amusement qu’elle lui répondit :



— Denys, tu es gonflé ! Mais il faut croire que le culot paie.  Non seulement, j’accepte ta proposition, mais je vais même la devancer. Pourquoi ne goûterais-tu pas à un cognac que j’ai à la maison, dès ce soir ?



— Je ne t’en demandais pas tant, mais je suis d’accord. Ma voiture est garée dans le parking voisin, je te ramène ?



— OK. J’habite le quartier nord, tout près de Lincoln Park.



— Eh bien, le FBI paie bien !



— Le FBI possède des logements et j’habite un de ses appartements. Tu verras, à part quelques photos personnelles, je n’ai pas vraiment pris possession de lieux d’autant plus que je sais que dans deux ou trois ans, je serai mutée.



— Quelle vie ! Tu ne peux pas te faire de vrais amis.



— Difficilement, mais j’y parviens malgré tout. Ce qui est plus compliqué est de maintenir un lien car nous sommes éloignés. Je profite des vacances pour revoir mes amis à travers le pays. Eux aussi bougent, j’ai même un ami en France.



— Ah, et que fait-il ?



— Il est commissaire de police et il écrit des séries pour la télé. Je l’ai rencontré à Los Angeles, il s’y trouvait en tant que scénariste pour rencontrer les producteurs.



— Ses séries sont diffusées aux États-Unis ?



— Je n’ai pas su la suite, je le lui demanderai à l’occasion. Il m’a invitée à venir à Vannes, il est maintenant en poste dans cette ville bretonne. Il prétend que c’est très joli et que les Bretons sont le peuple le plus sympathique au monde… après les Corses, mais il dit ça parce qu’il est Corse.



Denys ressentit un picotement de jalousie. Allons bon, il n’allait pas être jaloux aussi vite après leur première rencontre et en outre, jaloux d’un homme qui vivait de l’autre côté de la planète. Honnête avec lui-même, il était contraint de s’avouer que cette femme l’attirait de façon étrange sans qu’il en comprenne les raisons. Il repensa à cet instant qu’elle l’avait invité à boire le cognac chez elle et là, il marquait un point vis-à-vis de cet homme lointain.



Le lendemain matin, quand Denys Dupont se rendit à son bureau, il avait encore des étincelles dans les yeux après la longue et délicieuse soirée passée chez Samantha Gosvenor. Il mourait d’envie de l’appeler, mais il se retint. Telle qu’il l’appréhendait, elle détestait les pots de colle, alors il attendrait, mais ce serait difficile. Pour penser à autre chose, il s’obligea à se pencher sur la question qu’elle souhaitait lui voir résoudre. Elle voulait en savoir davantage sur les japonais qui avaient acheté des actions de Smithandco Investment, plus précisément sur les liens qu’ils auraient avec des sociétés chinoises.



Il imprima la liste des acheteurs japonais, elle était courte. Ils n’étaient que trois. Il avait déjà vu leur nom lors de l’enquête que la SEC avait menée sur les agissements de Smithandco Investment. Il se replongea dans le rapport qui avait suivi l’enquête de la SEC sur les soupçons de délit d’initié et autres irrégularités… À l’époque, les informations recueillies l’avaient amené à penser qu’il existait des connexions entre les triades chinoises et les yakusas japonais, autrement dit que les mafias chinoise et japonaise entretenaient des liens beaucoup plus serrés que les dirigeants de leurs pays respectifs.



L’analyse approfondie de la situation financière de Smithandco Investment au moment de l’OPA avait fait ressortir sa fragilité financière. La société avait été affectée par la crise de 2008 et si elle avait redéployé ses activités de placement depuis, elle était restée fragile. Avant même le lancement de l’OPA, certains de ses actionnaires appartenaient au moins pour partie à des entreprises qui étaient sous la coupe de mafias. Le problème était qu’il ne s’agissait que de soupçons, car il était extrêmement difficile d’apporter la preuve que ces entreprises étaient réellement la propriété de certaines mafias, qu’elles soient italiennes, japonaises ou encore chinoises… Le rapport d’enquête avait noté que la crise du COVID avait provoqué des pertes d’activités très importantes au sein des entreprises visées et que ces entreprises avaient été contraintes de souscrire des emprunts à des taux plus élevés que ceux du marché bancaire habituel.



À l’époque, Denys Dupont avait échangé avec Gaby Dor, son correspondant au FBI pour savoir si un signalement avait visé une des entreprises concernées. Il avait ainsi appris qu’une enquête gigantesque était en cours après l’arrestation de plusieurs centaines d’individus à travers le monde grâce à l’interception des messages échangés par une messagerie cryptée. Le FBI avait des moyens de contrôle que la SEC n’avait pas…
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Mise en cause de l’hypothèse de départ



 



La veille au soir, Christopher Flores avait reçu, par mail, le rapport effectué par les experts scientifiques à la suite de leur travail dans la maison des Smith. Il l’avait lu malgré l’heure tardive, puis il l’avait envoyé à Samantha Gosvenor, en lui proposant d’en parler si elle le souhaitait.



Après les constatations habituelles, une information importante avait été établie :



De minuscules particules issues de fibres de bambou avaient été récupérées sur les vêtements de Rosa Williams et sur la poignée de l’arme du crime, un long laguiole. Le rapport d’expertise précisait que compte tenu des supports sur lesquels ces particules avaient été prélevées, on pouvait supposer que l’agresseur portait des gants en bambou. Par contre, rien de particulier n’avait pu être relevé sur l’intérieur de ces gants, ce qui amenait à penser que l’agresseur portait une autre paire de gants et que ceux-là devaient être dans une matière de type latex. 



Le lendemain matin, dès son arrivée au poste de police d’Hinsdale, il ouvrit son ordinateur en pensant qu’il aurait une réponse de Samantha, mais elle ne s’était pas manifestée. Il hésita un moment, puis il l’appela sur son portable. Elle était sur répondeur. Il laissa un message :
 Rappelle-moi, je voudrais discuter avec toi du rapport des experts que je t’ai envoyé hier soir.



À huit heures trente, Samantha Gosvenor gara sa voiture au parking du FBI. Elle flottait sur un petit nuage, le cerveau encore embrumé par la délicieuse soirée passée en compagnie de Denys Dupont.  Elle gagna son bureau en souriant. Si elle écartait ses liaisons passagères, c’était sa première histoire depuis celle qu’elle avait partagée avec Christopher Flores. Elle ne pouvait se cacher le plaisir éprouvé à écouter Denys parler et la jouissance de son corps qui allait bien au-delà d’une sensation purement physique. Elle n’avait aucun doute, elle était en train de tomber amoureuse. C’est dans cet état d’esprit qu’elle s’installa à son bureau et qu’elle consulta ses mails. Elle fut agacée en découvrant le mail de Christopher, elle l’ouvrit avec réticence. Eh bien, son contenu était bien loin de celui qu’elle avait imaginé ! Elle s’attendait à une proposition de retrouvailles, il ne s’agissait pas du tout de cela, le mail de Christopher concernait l’enquête.



Elle cliqua sur la pièce jointe, le rapport des experts. Plutôt que de le lire sur l’écran, elle l’imprima. Elle le lut deux fois, puis nota :



Présence de fibres de bambou, probablement présentes sur des gants fabriqués dans cette matière. Curieux !



Qui portait ce genre de gants ? Plutôt des écologistes que des tueurs à gage…



Samantha se demanda si elle n’était pas partie sur une piste complètement erronée. Rosa Williams avait-elle été réellement agressée à la place de Natacha Smith ?



La première conclusion à tirer était qu’il fallait reprendre l’enquête à zéro. Si Natacha n’était pas la cible du tueur, c’était Rosa Williams. Le point de départ restait le témoignage du livreur de Pigeon Transport. Elle le convoqua en urgence, via son avocat. Elle décida d’attendre le résultat de cette confrontation avant de réfléchir à la suite.



Nick Kowalski était au volant de son camion quand il reçut l’appel de son avocat. Il avait laissé son téléphone ouvert à cause d’Alan. Sarah pouvait ainsi le joindre à tout moment en cas de besoin. En fait, elle prenait un vif plaisir à le tenir au courant de tout ce qu’Alan faisait pendant les heures où il était éloigné d’eux.
 Alan a bien bu, il a fait son rot, je l’ai recouché, il dort
 ou bien plus exceptionnellement,
 Alan pleure, je l’ai pris dans mes bras, je le berce pour le calmer. Ta grand-mère m’a appris à masser son estomac après le repas, pour que son repas descende mieux. J’aurais voulu passer aux couches jetables, mais elle m’en a empêchée, elle prétend qu’Alan pourrait être couvert de boutons à cause des produits chimiques dont paraît-il, les couches seraient remplies. Ça m’embête parce que je suis obligée de faire tourner des machines. Cependant, une voisine m’a appris qu’il existait une entreprise qui récupérait les couches sales et en assurait l’entretien, je vais me renseigner, c’est peut-être la solution pour satisfaire tout le monde et éviter l’affrontement… Je suis prête à faire des efforts parce que je sais que ta grand-mère va repartir en Pologne
 dès les deux mois d’Alan, je n’ai plus si longtemps à tenir.



Nick sursauta en entendant la voix de son avocat, il regarda le bord de la route pour voir s’il pouvait s’arrêter sans gêner les voitures qui le suivaient. Il lui fallait attendre. Il laissa le répondeur enregistrer les paroles de l’avocat. Quelques minutes plus tard, il put garer le gros véhicule sur le bas-côté, il coupa le moteur pour écouter le message :
 Bonjour Nick, dès ton retour chez toi, tu trouveras une convocation en urgence de l’agent du FBI, Samantha Gosvenor, tu es requis de te présenter dans la journée à son bureau. Appelle-moi le plus vite possible.



Le message de l’avocat eut sur Nick, un effet proche de celui qu’aurait eu un choc électrique. Que lui voulait l’agente du FBI ? Pourquoi le convoquer maintenant ? Il avait déjà répondu à ses questions, il avait dit tout ce qu’il savait. Il appela son ancien copain devenu son avocat. Rupert Isaiah Kantorowicz répondit immédiatement : 



— Bonjour Nick, j’imagine que tu es inquiet, mais je te demande de garder ton calme, c’est moi qui vais joindre l’agent du FBI dès que tu m’auras indiqué l’heure à laquelle tu pourrais te trouver à son bureau. Je t’accompagnerai à ce rendez-vous. Soyons pratique, quand termines-tu aujourd’hui ?



— J’ai démarré tôt, je pense rendre le camion au dépôt vers quinze heures. Je pourrai être dans le centre de Chicago environ trois quarts d’heure plus tard, plus ou moins en fonction de la circulation.



— O.K. Retrouvons-nous à seize heures dans le hall du FBI. Tu auras eu ainsi le temps de garer ta voiture et moi aussi.



— Très bien, merci beaucoup Rupert, à tout à l’heure.



Nick, avant de repartir, regarda l’heure, son téléphone marquait midi trente. Au lieu de redémarrer, il ouvrit le paquet préparé par Sarah avant son départ matinal. Un long morceau de pain garni de plusieurs tranches de dinde accompagnées de tomate, salade et ketchup. Il avait aussi comme boisson, une grande thermos d’eau parfumée à la menthe et, en dessert, une pomme coupée en morceaux. Il soupira, il aurait préféré boire une bonne bière, mais Sarah avait refusé de lui fournir toute boisson alcoolisée. Il mangea rapidement, il ressentit ensuite le besoin d’uriner. Il n’avait toujours pas installé les toilettes sèches vantées par un de ses collègues. Il descendit du camion et se déchargea. Il se promit de redemander les références de ces fameuses toilettes à Régis Durand, son collègue français qui ne supportait pas de faire ses besoins en bord de route et il avait encore en mémoire ses arguments :
 Enfin, quoi, Nick, tu te prends pour un chien. Ce n’est pas pensable que les camions de Pigeon Transport ne possèdent pas de toilettes. J’ai déposé une requête auprès des managers, à ce sujet en disant que c’était indigne de leur part de ne pas équiper les camions et j’ai même écrit au patron de Pigeon transport. En attendant que nous obtenions gain de cause, je me suis renseigné et j’ai installé des toilettes sèches. Je les ai trouvées sur un site qui vend des articles de camping.



Nick repartit pour continuer sa tournée et à quinze heures précises, il arrivait au dépôt. Il était dans les temps. Sur la route de retour vers le centre de Chicago, il enclencha son GPS et mit un enregistrement de l’un de ses morceaux préférés de jazz.



*



Samantha Gosvenor reçut le message de l’avocat de Nick Kowalski indiquant que lui-même et son client seraient dans son bureau, à seize heures.



D’ici là, elle avait le temps de faire le point avec Mickael Spring. Elle commanda des sandwichs pour eux deux et l’appela :



— Salut Mickael, tu m’as dit que tu avais un résultat intéressant à la suite de ton entrevue avec Dorothée Flowers, je viens de commander de quoi nous restaurer. Tu peux venir dans mon bureau d’ici un quart d’heure ?



Mickael Spring, s’il fut surpris, n’en montra rien. Il Jusqu’à présent, il parvenait à garder son calme même quand il n’était pas d’accord et là, il aurait pu opposer à Samantha un refus catégorique, car il avait prévu de retrouver un copain au restaurant. Il aurait très bien pu envoyer le résultat de son entretien par mail. Il n’en fit rien. Il imprima le rapport qu’il avait écrit en revenant de sa rencontre avec Dorothy Flowers.



Dorothy Flowers avait été catégorique : Elle avait affirmé que ce courrier ne pouvait pas émaner de Natacha. Elle avait avancé pour cela deux raisons : La première était que ce n’était pas l’écriture de son amie sur l’enveloppe et la deuxième était que Natacha détestait se servir d’un ordinateur et qu’à chaque fois qu’elle le pouvait, elle évitait de le faire. Ainsi, elle n’écrivait jamais autrement qu’à la main. Elle se servait d’un stylo qui était la reproduction du stylo qu’utilisait
 Agatha Christie
 , auteure dont elle était fan depuis toujours. Hormis l’enveloppe, le courrier était imprimé.



J’ai transmis les lettres au service d’authentification. Je n’ai pas encore obtenu leur avis. Je vous montrerai le double des lettres émanant de Natacha et adressées à son amie.



Voici ce que m’a confié Dorothy Flowers à propos de son amie :



Je connais Natacha depuis plusieurs années. Nous étions étudiantes à l’Université Depaul à Chicago. C’est là que Natacha a fait la connaissance de son futur mari. Elle a arrêté ses études après les deux années de collège pour épouser Smith. J’ai poursuivi jusqu’au Doctorat en Business Administration. Je suis maintenant enseignante à l’université DePaul. Je n’ai jamais apprécié Edward Smith et j’ai tenté de dissuader Natacha de se marier aussi jeune, mais mon amie n’en a pas tenu compte, elle était éblouie par la fortune de son fiancé et par tous les cadeaux qu’il lui faisait. Il faut dire qu’il était déjà à la tête de sa première entreprise. Comme en plus, c’était un héritier…  Alors que Nat, comme moi, était boursière et s’était endettée pour faire des études supérieures…



Malgré nos choix divergents, nous avons continué à nous voir régulièrement. J’étais au courant du projet de Nat de divorcer. Récemment, je lui avais proposé de la faire recruter par mon université pour faire du tutorat auprès des étudiants et être ainsi en mesure de reprendre ses études.



Le quart d’heure était presque écoulé, Mickael Spring referma son dossier, puis il se dirigea vers le bureau de Samantha Gosvenor. La porte en était ouverte, Samantha l’invita à s’asseoir sur un des fauteuils autour de la petite table basse. Des sandwiches variés étaient disposés sur un grand plateau, il y avait du café dans des bocks operculés.



Mickael Spring tendit son rapport à Samantha qui prit le temps de le lire. Ensuite, elle posa une question :



— Quelle est ton impression personnelle à la suite de cet échange ?



— Je pense que Dorothy Flowers est fiable. Je la crois.



— En résumé, Dorothy Flowers confirme que cette lettre ne vient pas de son amie, que son amie avait l’intention de se séparer de son mari et que ce projet était bien avancé puisqu’elle avait trouvé un job, c’est bien ça ?



— Oui, en outre, je ne l’ai pas écrit, mais Flowers m’a dit qu’elle avait proposé de la loger. Elle vit seule dans un grand appartement situé près de l’université. Il est possible qu’elles soient plus que des amies.



— Ah, tu crois ?



— J’en suis même persuadé, je repense à la façon dont les yeux de Dorothy Flowers brillaient quand elle prononçait le nom de son amie. Elle m’a dit aussi qu’en tant que marraine d’Edward Smith junior, l’enfant de Natacha, elle se sentait des obligations.



— Tout ça est bien gentil, mais si leur plan avait marché, elles ne seraient pas parvenues à priver Smith de son enfant.



— À ce sujet, Natacha Smith avait déposé plainte contre son mari pour violences verbales, harcèlement moral et privation de liberté, car disait-elle dans sa plainte, son mari l’avait empêchée de poursuivre ses études et de travailler avant la naissance de leur enfant. Récemment, il lui avait subtilisé son passeport. J’ai joint le poste de police auquel elle s’est adressée, c’est le poste d’Hinsdale. Je leur ai demandé de me communiquer le double de la plainte. Je l’attends.



— Tu as bien fait. Flowers a-t-elle une idée de ce qui a pu arriver à son amie ?



— Oui, elle pense que Smith a fait enlever sa femme par des sbires qui ensuite lui ont extorqué ce courrier pour faire cesser les recherches.



— Est-ce que Natacha Smith a communiqué avec son amie depuis sa disparition ?



— Non.



— Bien, je te remercie. Nous allons attendre le résultat du laboratoire pour l’authentification du courrier. Tu es vraiment certain de la fiabilité de Dorothy Flowers ?



— Oui, d’autant plus que je pense qu’elle et Natacha Smith ont eu ou ont encore une liaison. En tout cas, Flowers préfère les femmes et elle ne s’en cache pas.



— Je comprends. Il faudrait savoir si Smith était au courant du dépôt de plainte de sa femme. J’appellerai Christopher Flores à ce sujet.



— Tu ne veux pas que je le fasse ?



— Non, on se connaît bien et depuis longtemps. On termine ? Comment tu trouves ces sandwiches ? J’ai changé de crèmerie, c’est vraiment bon.



— Oui, c’est délicieux, je te remercie d’avoir pensé à nous restaurer.



— Je t’en prie, c’était la moindre des choses. Je pense que nous aurons la réponse du labo avant ce soir. On refera un point avant de quitter le bureau.



Mickael acquiesça, puis il partit pour rejoindre la brasserie où il devait retrouver son copain pour déjeuner, mais compte tenu de l’heure, ce serait pour boire un café…



                                                
 *



Maître Rupert Isaiah Kantorowicz retrouva son client et ex-camarade de lycée, Nick Kowalski dans le hall du bureau du FBI. Il prit le temps de lui poser une question avant de franchir le portique de sécurité et le contrôle d’identité.



— Nick, si tu me caches quelque chose sur ce que tu sais, il faut m’en parler. J’ai accepté d’assurer ta défense, je dois en savoir autant que toi.



Les joues de Nick flambèrent. Oui, il y avait une chose qu’il n’avait racontée à personne… Il savait pourquoi il n’en avait pas parlé… Il n’y était pas arrivé… Après un long silence, la gorge nouée, il finit par le reconnaître :



— Je suis désolé, oui, j’ai caché une information ; c’est quelque chose que j’ai vu et que je ne comprends pas, mais je suis certain que cela ne peut pas être lié à l’agression de Rosa Williams. C’est pour ça que j’ai gardé ça pour moi.



— Nick, tu dois me faire confiance. Ce sera à moi d’estimer si cette information est importante ou non. Je m’engage à ne m’en servir que si elle est utile à ta défense. Je te rappelle que je suis à tes côtés et qu’il m’appartient de décider de ce que tu peux dire officiellement ou pas. Je respecterai le secret professionnel auquel je suis tenu. Nous allons passer les contrôles. Au niveau des ascenseurs, nous trouverons un coin discret.



Après les contrôles, ils se dirigèrent vers la batterie d’ascenseurs. Là, il y avait un recoin avec quelques sièges prévus sans doute pour des personnes arrivées en avance à leur rendez-vous. Rupert I. Kantorowicz invita Nick à s’assoir. Il posa ensuite sa main sur le bras de Nick.



— Je t’écoute.



Nick fixa son avocat de ses yeux verts auréolés de jaune. Le mur de silence qu’il avait construit autour de ce qu’il avait vu ce jour horrible, s’effondra :



— Je vais te raconter exactement tout ce qui s’est passé et dans quel ordre, les évènements se sont enchaînés. Lorsque j’ai déposé mon témoignage, la première fois au poste de police d’Hinsdale, non seulement je ne me souvenais pas de tout, mais j’ai voulu protéger madame Smith. C’est fini, ma mémoire est revenue, je suis résolu à tout te dire. Ce jour-là, au moment où je suis arrivé dans la maison, Rosa Williams n’était pas seule. Madame Smith était là. Dès qu’elle m’a vu, elle s’est présentée et m’a aussitôt demandé de ne mentionner sa présence en aucun cas. Elle a ajouté qu’elle me dédommagerait plus tard pour mon silence. J’ai été tellement surpris que je n’aie pas pu répondre. Elle est alors partie. C’est ensuite que j’ai pris conscience de la femme qui était étendue dans le hall de la maison. J’ai pensé qu’elle était morte. Tout s’est un peu mélangé dans ma tête. Ensuite, le bébé s’est mis à pleurer, c’est à cause de lui et pas en repensant à la demande de sa mère que je n’ai pas parlé. J’étais persuadé que c’était Madame Smith qui avait agressé cette femme et que si je disais qu’elle était présente, lors de mon arrivée, elle serait arrêtée et qu’alors, le bébé perdrait sa mère.



— Merci Nick pour la confiance que tu m’accordes. Cette information est primordiale, nous devons en faire état.  C’est à moi de le faire.  Pour que l’agente du FBI comprenne ton silence, lors de ta déposition au poste de police, je vais avancer que tu avais oublié la présence de cette femme, à cause du choc éprouvé en découvrant le corps et que ce souvenir ne t’est revenu que tout récemment.



Nick ressentit un grand soulagement. Il entrevoyait une solution qu’il n’avait pas imaginée seul. Les jours derniers, il avait souffert de son mensonge, il en avait même parlé à son confesseur qui l’avait encouragé à dire ce qu’il savait aux enquêteurs. La proposition de l’avocat le délivrait du poids qui pesait sur sa conscience. Rupert reprit la parole :



— Avant de monter voir l’agent du FBI, je voudrais savoir si Madame Smith t’a versé une somme d’argent comme elle s’y était engagée ?



— Non, rien…



— Bon, c’est heureux, parce que si elle l’avait fait, tu aurais pu être accusé non seulement de recel d’informations, mais aussi de complicité de meurtre, car il va de soi que sa culpabilité va se trouver engagée après ton témoignage.



— C’est bien ce que je craignais, je n’ai pas voulu priver un enfant de sa mère…



— Ne t’inquiète pas, elle sera soupçonnée, mais il y a de la marge entre cette étape et le fait d’apporter la preuve de sa culpabilité. Ce n’était pas à toi de décider. Il appartient à la police et à la justice de déclarer qui est coupable ou innocent. C’est bon, allons-y.



Ils montèrent au quatrième étage. Un agent de palier contrôla la convocation et annonça leur arrivée à Samantha Gosvenor. Ils enfilèrent le couloir, les portes étaient fermées sauf la dernière. L’agente du FBI se tenait sur le seuil. Elle les salua, les fit entrer, puis s’asseoir en face d’elle.



— Ceci est un interrogatoire officiel, je vais enregistrer vos identités. Ensuite, nous passerons aux questions.



L’avocat donna son accord :



— Parfait, je vous écoute.



Après la déclinaison de leur identité, Samantha Gosvenor résuma la version des faits rapportée par Nick Kowalski, lors de sa déposition au poste de police d’Hinsdale ainsi que lors de sa première convocation au FBI.



Elle ajouta en le fixant d’un regard appuyé qui fit trembler Nick :



— Monsieur Nick Kowalski, pouvez-vous confirmer vos dépositions ou bien avez-vous une information complémentaire à fournir ou un démenti à formuler ?



Ce fut Maître Rupert I. Kantorowicz qui répondit :



— En tant que représentant de Nick Kowalski, je tiens à vous dire ce qu’il vient de me confier. J’ajoute que cette information était sortie de son esprit et qu’elle lui est revenue très récemment. Il a exprimé son intention de la transmettre à la police. Vous savez comme moi que Nick Kowalski, lors de la découverte du corps de Rosa Williams, a été victime d’un choc qui a provoqué un violent traumatisme, ce qui a eu pour conséquence d’obturer une partie de ses souvenirs. Avant même de réaliser qu’il y avait le corps de cette femme dans le hall de la maison, mon client a vu Madame Natacha Stoica-Smith. Elle se trouvait dans l’entrée de la maison, elle s’est présentée, puis elle est partie, sans autre explication, en laissant mon client seul avec Rosa Williams. C’est alors que mon client a pris conscience que Rosa Williams était peut-être morte. Il a été saisi d’effroi, il est resté figé de longues minutes avant d’être capable d’appeler les secours. Ensuite, tout s’est passé exactement comme il l’a relaté.



Samantha Gosvenor n’en revenait pas. Madame Smith, présente dans la maison ? En outre, elle serait partie avant l’arrivée des secours ?  Elle repensa aux gants de bambou :



— Pouvez-vous me décrire les vêtements que portait Madame Natacha Smith ?



— C’est difficile, tout s’est passé tellement vite… Il me semble qu’elle avait un genre de tailleur-pantalon, tout d’une pièce, noir ou de couleur sombre. Sa tête était couverte, on ne voyait pas ses cheveux.



— Avait-elle des gants ?



— Je… Je ne sais pas… C’est très confus dans ma tête… Je l’ai juste entrevue, elle n’est pas sortie de la maison, elle a disparu vers l’intérieur… Après, j’ai entendu le bruit d’une voiture qui démarrait…



— Vous pensez qu’elle serait allée dans le garage et qu’elle serait partie avec sa voiture ?



— Oui, je pense, mais c’est tellement trouble dans ma tête. Sur le moment, j’ai oublié cette femme. Je n’ai plus pensé qu’à la victime qui perdait son sang et j’ai appelé les secours.



— Vous a-t-elle adressé la parole, vous aurait-elle demandé quelque chose ?



Nick sentit une forte rougeur gagner ses joues, il se tourna vers son avocat qui affirma d’une voix forte :



— Absolument pas, elle s’est juste présentée, elle aurait dit quelque chose comme,
 Je suis Madame Smith,
 puis elle a disparu. À mon avis, tout ceci s’est déroulé extrêmement rapidement, c’est la raison pour laquelle mon client avait oublié cette scène. En outre, il est certainement exact que Madame Smith a pris sa voiture depuis l’intérieur de sa maison puisque parmi les images que vous m’avez transmises, il n’y a aucune image d’elle. Il est possible qu’un complice l’ait attendue au volant de sa voiture. Avez-vous posé la question à Monsieur Smith pour savoir si la voiture de son épouse se trouvait dans le garage ou pas ?



— Il ne me semble pas, mais vous avez raison, je vais le faire. Il est regrettable que votre client ne m’ait pas parlé de Madame Smith auparavant.



— Je vous ai dit que cette information était sortie de son esprit.



— Je crois plutôt que Madame Smith lui a demandé de ne pas en faire état, sans doute en contrepartie d’une récompense. Sachez Maître que je passerai le compte bancaire de votre client au peigne fini. Je vais également ordonner une perquisition immédiate à son domicile.



Affolé, Nick s’exclama :



— Non, je vous en prie, ne faites pas ça, ma grand-mère est à la maison, elle est très âgée et d’une santé fragile, son cœur pourrait lâcher !



—  Mes agents arriveront chez vous d’ici une demi-heure, téléphonez ici devant moi à votre grand-mère, demandez-lui d’aller faire une course urgente.



Nick sortit son téléphone, sa main tremblait. Après s’être donné le temps de réfléchir, il préféra dire à sa grand-mère qu’elle devait se rendre chez son oncle qui la réclamait. Il habitait à dix minutes à pied. Elle parut surprise, mais elle accepta. Nick s’empressa ensuite d’envoyer un mot à son oncle, mot que relut Samantha Gosvenor avant qu’il ne l’expédie 
 : Oncle Sebastian, je t’envoie babcia
 
 
[10]

 car la police va perquisitionner chez moi et je ne veux pas qu’elle soit là
 . Il envoya aussi un message à Sarah en s’efforçant de la rassurer :
 Des agents envoyés par le FBI vont procéder à la fouille de notre maison dans le cadre de l’enquête. Ne t’inquiète pas, je t’aiderai tout à l’heure à tout remettre en ordre. Bises, Nick.



Samantha conclut l’interrogatoire :



— Bien, nous en avons terminé pour aujourd’hui, vous allez signer votre déposition. En fonction du résultat de la fouille et de l’examen de votre compte bancaire, je vous re-convoquerai ou pas. Au revoir Monsieur Kowalski, au revoir Maître Kantorowicz.



L’avocat la salua à son tour :



— Au revoir Madame Gosvenor.



Nick s’avéra incapable de prononcer un mot. Il n’avait qu’une hâte, rentrer chez lui et aider Sarah à faire face à la tornade qui allait s’abattre sur leur petite maison.
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Hinsdale, hôpital



 



Samantha Gosvenor était gagnée par le doute. Les soupçons nourris à l’égard de Nick Kowalski ne tenaient pas la route face à la réalité.



La fouille méthodique de la maison de Nick Kowalski, effectuée la veille, n’avait rien donné. La réponse de la banque était négative, aucune somme d’argent suspecte n’apparaissait sur son compte.



Si elle écartait le fait que Kowalski avait omis de parler de la présence de Natacha Smith lors de sa livraison, elle n’avait rien à lui reprocher. Cependant, il fallait maintenant déduire toutes les conséquences de ce nouveau témoignage.



La présence de Madame Smith lors de l’arrivée de Kowalski, attestait qu’elle l’était aussi au moment de l’agression. Or, Rosa Williams prétendait le contraire. Samantha devait de nouveau l’interroger. Elle décida de retourner à l’hôpital, mais cette fois, elle irait seule, sans Christopher Flores. Elle appela le médecin qui suivait Rosa Williams, pour s’assurer qu’elle aurait accès à la patiente. Elle partit après qu’il lui eut répondu par l’affirmative.



Sur place, elle gagna la chambre de Rosa Williams où elle entra après avoir frappé. Elle se présenta. Rosa Williams affirma qu’elle la reconnaissait.



— Bonjour Madame, je me souviens de vous, vous êtes venue l’autre jour. J’ai répondu à vos questions. Je vous ai dit tout ce dont je me souvenais.



— Depuis que nous nous sommes parlé, j’ai appris une nouvelle information. Le livreur de Pigeon Transport, Nick Kowalski, a déclaré que lors de son arrivée pour effectuer sa livraison, il avait rencontré Madame Smith. Or, vous avez affirmé que Madame Smith était partie avant votre agression. Pouvez-vous vous remémorer le plus précisément possible ce qui s’est passé ce jour-là ?



Rosa Williams parut surprise, elle resta silencieuse plusieurs minutes, plaça ses mains autour de son visage, puis elle se décida :



— Je vais essayer… Quand je suis arrivée, Madame Smith m’a ouvert la porte, elle m’a dit à peu près ceci : 
 Bonjour Rosa, merci d’être venue malgré mon appel tardif à l’agence. Faites comme les autres fois. Je suis pressée, nous nous verrons plus longuement à mon retour. Le petit dort, ne le réveillez pas pour son déjeuner, attendez qu’il réclame. En ce qui vous concerne, vous trouverez de quoi vous restaurer dans le réfrigérateur. À tout à l’heure
 . Je n’ai aucun souvenir de l’arrivée du livreur. Je reste persuadée que j’ai été agressée aussitôt après le départ de Madame Smith.



— Pensez-vous que Madame Smith puisse être l’auteure de votre agression ?



Rosa Williams montra tous les signes de la stupéfaction, elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Devant son silence persistant, Samantha Gosvenor insista :



— Je répète ma question : Madame Smith pourrait-elle être votre agresseur ?



Cette fois, Rosa Williams réagit :



— Ce serait effarant ! Madame Smith n’aurait eu aucune raison de m’attaquer. Je venais pour m’occuper de son petit garçon pendant son absence et ce n’était pas la première fois.



— Ne cherchez pas les raisons de son attaque supposée. Réfléchissez et répondez-moi : Madame Smith pourrait-elle être votre agresseur ?



— Je ne peux pas répondre à cette question. Madame Smith était partie, je l’ai vue se diriger vers la porte du sous-sol, puis j’ai entendu le moteur de sa voiture.



— Le livreur affirme que lorsqu’il est arrivé, Madame Smith était présente et que vous, vous étiez allongée sur le sol, déjà blessée ; il a ajouté qu’il avait vu madame Smith partir par l’arrière de sa maison, il a entendu ensuite le moteur d’une voiture. Il n’est donc pas impossible que votre agresseur soit madame Smith.



— Je n’ai pas vu le livreur arriver, je ne comprends pas…  Je suis certaine que madame Smith était partie…



— Vous avez décrit votre agresseur comme une personne couverte de la tête aux pieds, avec une cagoule et des lunettes noires. Après votre arrivée, vous avez parlé avec Madame Smith, vous dites qu’elle est partie très rapidement. Combien de temps se serait-il écoulé entre l’échange verbal entre vous deux et le départ de Madame Smith ?



— Très peu de temps, je vous l’ai dit, Madame Smith s’en est allée très vite, elle était très pressée. Ah oui, je me souviens d’une chose qui prouve que c’est impossible que ce soit Madame Smith qui m’ait agressée. Mon agresseur était plus grand que moi, ce n’est pas le cas de Madame Smith qui est bien plus petite que moi. En plus, il sentait fort le cannabis. Je suis certaine que Madame Smith ne fume pas, il ne règne aucune odeur de ce genre dans sa maison. Il y a aussi la voix qui diffère. Mon agresseur avait une voix métallique, une voix d’homme. La voix de Madame Smith est une voix agréable, claire, elle n’a rien à voir avec la voix de celui qui m’a blessée.



— Bien, mais qu’en est-il du livreur ?



— Je ne l’ai pas vu, je vous l’ai déjà dit.



— Comment expliquez-vous alors que lui, le livreur, ait vu Madame Smith à son arrivée ?



— Comment voulez-vous que je le sache alors que j’étais évanouie ? Je ne peux que supposer qu’elle était peut-être revenue. J’ai crié, ou même hurlé quand j’ai reçu le premier coup de couteau. Elle m’a peut-être entendue, alors, elle serait revenue voir ce qui arrivait.



— Vous avez sans doute raison, c’est ce qui a dû se passer. Je vous remercie beaucoup. Reposez-vous bien. Si un souvenir vous revenait, appelez-moi, je vous laisse ma carte.



— Je le ferai, je voudrais tellement que vous retrouviez cet homme.



Samantha Gosvenor salua la patiente visiblement épuisée par leur échange, elle était blême sous sa peau sombre et elle avait fermé ses grands yeux noirs. Elle quitta la chambre et revint prendre sa voiture dans la cour de l’hôpital. Cette fois, le doute n’était plus possible, une seule version de ce qui s’était déroulé était vraisemblable :



Si le livreur avait vu Madame Smith et que ce n’était pas le cas pour Rosa Williams, c’était que Madame Smith était revenue sur ses pas en entendant le cri de Rosa Williams.



Cette hypothèse en entraînait une autre : Madame Smith avait pris la fuite alors qu’elle savait que Rosa Williams avait été blessée et que son fils se retrouvait seul dans la maison… L’agresseur de Rosa Williams était-il encore présent après la livraison ? Aurait-il pu disparaître en emmenant Madame Smith de force ? Le livreur avait affirmé que Madame Smith était partie en passant par l’intérieur de la maison, puis qu’il avait entendu le moteur de la voiture qui démarrait. Elle aurait quitté la maison avant l’arrivée des secours. C’était plausible. Samantha devait retourner dans la maison des Smith, pour vérifier la validité de ce scénario. Pour cela, il lui fallait joindre Monsieur Edward P. Smith. Non, ce n’était peut-être pas la peine, les scellés n’avaient certainement pas été levés. La police d’Hinsdale continuait donc d’avoir la possibilité d’accéder à la maison pour les besoins de l’enquête. Conclusion, elle allait recourir à Christopher Flores. Elle aurait préféré faire autrement, mais elle ne voyait pas d’autre moyen, sauf à faire une demande au magistrat désigné par l’autorité judiciaire. Or, passer par la voie judiciaire retarderait son enquête, elle se décida à appeler Christopher Flores. Elle ne lui donna pas la raison réelle de sa demande, elle lui dit simplement qu’elle avait besoin de se rendre dans la maison des Smith, car elle souhaitait connaître le lieu de l’agression. Christopher Flores, après l’avoir écoutée, lui demanda :



— Je ne comprends pas ce que tu pourrais y trouver, la maison a été passée au peigne fin par les techniciens, mais je ne vais pas te refuser ce petit plaisir. Je t’accompagnerai sur place, car je reste responsable du maintien des scellés jusqu’à la décision contraire du magistrat.



— Tu serais disponible rapidement ?



— Rapidement, tu veux dire tout de suite ou du moins le temps pour toi de venir de Chicago ?



— D’ici quelques minutes, je suis déjà à Hinsdale, je sors de l’hôpital où j’ai revu Rosa Williams.



— Tu as revu Rosa Williams sans m’en parler ?



— Je n’avais aucune raison de te déranger, j’avais un point précis à vérifier avec elle. Malheureusement, sa mémoire est défaillante. Je n’ai rien appris de nouveau. Cependant, mon entretien avec elle m’oblige à bien connaître la disposition des pièces de la maison des Smith avant d’envisager une reconstitution des faits, de la scène de l’agression à l’arrivée du livreur, puis des secours. As-tu fait dresser un plan de la maison ?



— Non, je n’en ai pas eu le temps. Pour mémoire, je te rappelle que l’affaire m’a été retirée pour t’être confiée.



— Bien sûr, excuse-moi. Tu aurais un géomètre avec lequel tu aurais déjà travaillé ?



— Oui, mais il ne sera pas disponible à la minute parce que son bureau se trouve à Chicago. En fait, quand je suis pressé par le temps, je fais appel à une entreprise de construction et de design d’Hinsdale, ils ont un équipement très moderne de
 photogrammétrie 3D
 qui permet de réaliser des maquettes en trois dimensions.



— Après tout, pourquoi pas ? Tu peux le réquisitionner ?



— À quel titre le ferais-je ?



— Tu as raison, c’est moi qui vais le faire. Transmets-moi son nom et son téléphone.



— OK, je t’envoie ça par texto.



Samantha Gosvenor patienta quelques minutes avant que le message de Christopher Flores ne s’affichât sur son portable.



Elle se contenta de le remercier par texto, puis elle appela l’entreprise. Elle se présenta et demanda à s’entretenir avec le dirigeant pour une affaire urgente. Elle l’obtint sans difficulté. Il circulait en voiture, mais il était assis à l’arrière, conduit par son chauffeur.



— Bonjour Monsieur Peck, Samantha Gosvenor, agent FBI, j’ai un besoin urgent d’être assistée par un géomètre dans le cadre de l’enquête sur l’agression qui s’est déroulée dans la résidence de Monsieur Smith à Hinsdale. J’ai pensé que vous pourriez mettre un membre de votre entreprise à ma disposition. Serait-ce possible ?



— Bonjour Madame Gosvenor, je ne saurais refuser de répondre à une demande du FBI. Je vais requérir un de mes architectes en urgence. Je vous l’envoie sur place d’ici un quart d’heure. Cela vous conviendrait-il ?



— Oui, ce sera parfait. Merci.



— Je vous en prie, au revoir Madame.



— Au revoir Monsieur Peck, bonne journée.



La question de la mesure des pièces étant résolue, Samantha rappela Christopher Flores pour lui confirmer qu’elle l’attendrait au domicile des Smith. Il se plia à sa requête et arriva devant la maison de Princeton Road, un peu avant elle.



Dès qu’elle fut là, il fit sauter les scellés avec précaution, de manière à pouvoir les replacer facilement, une fois leur visite terminée. Ensuite, Samantha l’informa qu’elle procéderait, seule, à une visite de la maison et qu’il voudrait bien, lui, attendre sur le seuil de la maison, la venue de l’architecte. Si Christopher Flores fut agacé par la demande de son ex-petite amie, il n’en montra rien et obtempéra par un OK assez sec. Samantha Gosvenor ne s’en formalisa pas, elle ne se souciait que de ne pas l’avoir à trop grande proximité… Elle traversa le hall qui s’avérait beaucoup plus large que ce qu’elle aurait pensé, puis laissant de côté les pièces principales, elle passa à l’arrière de la maison, à la recherche de l’escalier qu’elle pensait mener au garage. Elle le trouva et descendit, mais en bas, elle ne découvrit qu’une salle de projection qui avait la taille d’une salle de cinéma. Émerveillée, mais déçue, elle remonta et se rendit dans la cuisine, puis dans le cellier qui la jouxtait. Elle se retrouva alors dans la partie la plus reculée de la maison, elle avisa une porte. Elle l’ouvrit, elle donnait directement dans un énorme garage où une unique voiture était rangée, une Lamborghini Veneno Roadster de couleur rouge sombre. Elle la reconnaissait, car elle en avait vu une semblable, sur le site du loueur de voitures où elle avait eu rendez-vous avec le détective recruté par Madame Smith. Elle ne put s’empêcher de murmurer :
 Une voiture de gangster
 … Elle quitta le garage, regagna l’entrée de la maison. L’architecte venait juste d’arriver, elle le remercia et lui demanda de procéder à la prise des dimensions de toutes les pièces de la maison dans le but de dresser un plan très précis. L’architecte remarqua :



— Ce sera d’autant plus facile que je possède une maquette de cette maison, car mon entreprise a réalisé récemment des travaux d’agrandissement et nous avons notamment procédé à l’extension du garage.



— Parfait, mais je vous demande de reprendre les dimensions, car nous ignorons si d’autres travaux n’ont pas été menés depuis votre intervention.



— Cela m’étonnerait, nous avons réalisé ces travaux il y a moins d’un an. Monsieur Smith était pressé, il voulait qu’un appartement soit créé à l’étage avant la naissance de son premier enfant. Il nous a fallu mener nos travaux tambour battant. Je crois bien que l’entreprise a dépassé tous ses records de vitesse, puisque tout a été terminé en trois mois. En outre, le chantier s’est révélé assez compliqué, en effet, les propriétaires ont continué à habiter sur place.



— C’est étonnant, ils auraient eu les moyens de louer une autre maison, voire d’aller à l’hôtel.



— Oui, mais vous savez, ces gens-là ne raisonnent pas comme tout le monde. Ils possèdent le pouvoir que donne leur immense fortune et imposent leurs décisions à ceux qu’ils paient.



Samantha Gosvenor était d’accord avec ce commentaire, mais elle ne l’avoua pas. Elle tenait à rester strictement professionnelle.



— Bien, je vous laisse faire, vous en avez pour longtemps ?



— Oui, pour deux bonnes heures. Ensuite, il faudra que je dresse les plans.



— D’accord, je vais patienter, mais toi, Christopher, tu peux partir, je t’appellerai lorsque ce sera terminé.



Christopher Flores voulut refuser, mais après avoir réfléchi, il accepta :



— OK, je reviens à ta demande, à tout à l’heure.



— Merci Chris, à tout à l’heure. Si tu es libre à déjeuner, je t’invite à la pizzeria.



— OK, à plus.



Une fois Christopher Flores parti, Samantha Gosvenor décida de recommencer la visite de toute la maison. L’architecte prenait les mesures du salon, elle se dirigea vers la cuisine et poursuivit son exploration. Elle prit de multiples photos qui lui permettraient par la suite de se repérer avant l’organisation de la reconstitution qu’elle programmait. Elle avait réellement besoin, à ce stade de l’enquête, de matérialiser les lieux de l’agression, les déplacements des différents acteurs de l’agression et de la fuite ou de l’enlèvement de Madame Smith.
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Où on en apprend sur la femme disparue…



 



La visite de la maison des Smith laissa Samantha Gosvenor sur les rotules. Elle rentra épuisée à son bureau et ce d’autant plus qu’elle avait honoré son engagement de déjeuner avec Christopher Florès et ça l’avait gonflée. Cependant, elle en retirait un enseignement intéressant. Elle avait eu la confirmation que son histoire avec lui était désormais close et qu’elle ne risquait donc rien à le fréquenter sauf à s’ennuyer, car il était devenu routinier et ne s’intéressait plus à grand-chose en dehors de la NPA. Il était branché plus spécialement sur les matchs disputés par les Bulls de Chicago. Il lui avait rebattu les oreilles avec ses commentaires sur le match des Bulls contre les Lakers de Los Angeles…



De retour au bureau, elle eut la bonne surprise de découvrir sur son fax, le plan de la maison ainsi qu’un lot de photos prises avant et après les travaux. L’architecte avait fait du bon boulot. Aussitôt après avoir imprimé les documents, elle l’appela pour le remercier. Il répondit très simplement :



— On ne saurait rien refuser au FBI.



Ce qui fit sourire Samantha Gosvenor qui avait une nouvelle fois la confirmation du pouvoir de son service sur les personnes.



Elle procéda à la duplication du plan, étala la copie sur son bureau et crayonna les allées et venues des uns et des autres en fonction de ce qu’elle en connaissait. Elle choisit d’effectuer les tracés avec des crayons de couleur différente pour chaque personnage. Crayon rouge pour Rosa Williams, crayon vert pour Natacha Stoica-Smith, crayon noir pour l’agresseur, crayon jaune pour le livreur. Elle nota ensuite les heures approximatives de leurs déplacements. C’est à ce moment-là qu’elle se demanda quelle était la voiture de Madame Smith. Elle reprit son dossier et nota le numéro de téléphone de Loren Astruc, le détective recruté par Natacha Stoica-Smith et identifié par Amina Goma. Il lui répondit avant même qu’elle ne lui ait parlé, ce qui prouvait qu’il avait enregistré son numéro à elle :



— Bonjour Madame Gosvenor, je m’attendais à votre appel, je savais bien que le FBI avait les moyens de me retrouver, la seule question que je me posais était le temps que ça prendrait. Que me voulez-vous ?



— Bonjour Monsieur, mon enquête a bien avancé. Nous devons parler sérieusement. Je préfèrerais que vous veniez à mon bureau volontairement plutôt que d’avoir à vous convoquer. J’ajoute que c’est urgent.



— Je peux être à votre bureau d’ici une heure, ça vous irait ?



— Oui, parfait, je vous attends.



Samantha Gosvenor tourna littéralement en rond en attendant Loren Astruc. Elle décida de prévenir Michael Spring et celui-ci lui proposa aussitôt d’assister à l’entretien. Elle acquiesça, il ne serait pas de trop, car elle savait que le détective allait tout faire pour en dire le moins possible. Elle lui demanda de passer avant l’arrivée du détective. Il vint aussitôt, elle le mit au courant des récentes informations recueillies, puis elle lui demanda :



— Mickaël, tu en sais autant que moi, quelles questions pourrions-nous lui poser ?



— Il nous avait dit qu’il savait où se trouvait sa cliente. Compte tenu de ce que tu viens de me révéler, je doute maintenant que ce soit exact. Je suis persuadé qu’il a effectué des recherches de son côté, il faut qu’il nous en parle.



— Penses-tu qu’elle soit encore en vie ?



— Je ne sais pas. Où en est le versement de la rançon ?



— Aucune idée, il faudrait convoquer Smith à ce sujet.



— On verra ce problème ensuite. Concentrons-nous sur les questions à lui poser. Pour commencer, où et quand a-t-il vu Natacha Smith pour la dernière fois avant qu’elle ne disparaisse ? Par quel moyen aurait-il appris qu’elle ne voulait pas qu’on la recherche et qu’elle se cachait par peur de son mari ? A-t-il rencontré l’amie de madame Smith ? Pour le reste, on avisera en fonction de ses réponses.



— Je suis d’accord avec toi.



Ils restèrent un moment silencieux. Samantha était plongée dans ses pensées. Elle sursauta quand Manuella, l’agente du palier vint la prévenir que son visiteur était arrivé.



— Merci Manuella, tu peux le faire entrer.



Elle resta assise derrière son bureau tandis que Loren Astruc s’installait en face d’elle, à côté de Mickael Spring. Samantha Gosvenor alla droit au but :



— Bien, nous avons à éclaircir un certain nombre de points concernant votre cliente. Il nous est impossible de la laisser en dehors de l’enquête comme vous nous l’aviez demandé. En effet, Monsieur Smith nous a prévenu qu’il avait reçu de la part de ravisseurs de son épouse, une demande de rançon. Cela confirme l’enlèvement de Natacha Smith.



— Qu’est-ce que vous en savez ? Des escrocs ont très bien pu exploiter la nouvelle de la disparition de cette femme pour faire cette demande !



— Dans ce cas, ils ne pourront pas apporter la preuve qu’ils détiennent cette femme et donc Monsieur Smith ne leur versera rien du tout.



— C’est exact. Bien, en réalité, j’ignore totalement où se trouve Madame Smith, mais je ne pense pas qu’elle ait été enlevée. C’est la raison pour laquelle je vous avais demandé de la laisser tranquille. De mon côté, je n’ai entrepris qu’une seule démarche, j’ai joint son psychothérapeute qui est un ami. C’est moi qui avais conseillé à Natacha Stoica de le consulter. En effet, je la trouvais très agitée, voire confuse et je ne parvenais pas à savoir si ce qu’elle me disait correspondait à des faits vérifiables. Je me suis même demandé si ce n’était pas elle qui avait agressé Rosa Williams…



— Ah ! Vous aussi ?



— Quand vous reprenez le déroulement des faits, j’ai des doutes quant à l’existence d’une personne qui aurait agressé Rosa Williams. J’en ai parlé avec le psychothérapeute de Madame Smith, pour savoir si elle était capable d’inventer un scénario qui n’aurait rien à voir avec la réalité. Il m’a dit que c’était possible. À cette occasion, il m’a confié qu’elle avait été hospitalisée à plusieurs reprises et notamment tout de suite après son accouchement. Il semble d’après lui que la maternité ait bouleversé son fonctionnement psychique. Après son accouchement, elle était très déprimée, son mari avait recruté une nurse pour prendre en charge le bébé. J’ai pu échanger avec cette personne. Elle n’a pas mâché ses mots, elle m’a dit que Madame Smith était dangereuse pour son enfant. Elle a ajouté que pendant le temps où elle s’était occupée de l’enfant, celui-ci se mettait à hurler dès qu’il voyait sa mère.



— Combien de temps cette femme est-elle restée ?



—Trois mois.



— Le bébé a maintenant six mois, donc sa mère s’en occupait depuis trois mois et il ne s’est rien passé de grave pour cet enfant…



— Vous n’en savez rien. Elle avait souvent recours à l’agence de nurses. Rosa Williams est venue plusieurs fois, ainsi que d’autres nurses. J’en ai interrogé une autre qui a confirmé les propos tenus par la première. Elle a trouvé Madame Smith très bizarre, si pressée de partir qu’elle lui a à peine transmis les consignes pour garder le bébé… Comment cela s’est-il passé avec Rosa Williams, le jour de son agression ?



— Rosa Williams a dit qu’elle était partie très vite après son arrivée dans la maison.



— Personnellement, je me demande si Madame Smith ne serait pas l’auteure de l’agression.



— D’après le témoignage de Rosa Williams, ce ne serait pas possible pour deux raisons :  L’agresseur était plus grand qu’elle, alors que Madame Smith est de petite taille et l’agresseur avait une voix d’homme.



— À mon avis, Rosa Williams, n’est pas un témoin fiable. Elle a été gravement blessée, elle reconnaît elle-même qu’elle a perdu connaissance dès le premier coup de couteau. Sa mémoire est défaillante, elle ne peut reconstituer que ce qui lui paraît vraisemblable. A-t-elle elle aussi, fait allusion à un comportement étrange de Madame Smith envers son enfant ?



— Non, seulement au fait qu’elle partait toujours très vite. Avez-vous demandé à son psychothérapeute s’il avait une idée de ce qui était arrivé à sa patiente ?



— Il est tenu au secret professionnel.



— Sa patiente est en danger vital. Dans ce cas, le secret professionnel n’est pas opposable.



— Je ne suis pas en mesure de l’interroger, mais vous, vous en avez les moyens.



— Vous me transmettrez ses coordonnées.



— Je peux le faire tout de suite : Docteur Balthazar Nexter. C’est une grosse pointure, il dirige une clinique psychiatrique destinée aux richissimes de la région. Il y recourt à des techniques ultra sophistiquées.



— Est-ce là que Madame Smith a été soignée après la naissance de son enfant ?



— Oui et depuis sa sortie, un traitement lui a été prescrit.



— Elle le prend ?



— Je n’en ai aucune idée, mais ces derniers temps, elle n’allait pas bien. Je reconnais que j’avais tendance à la croire quand elle me disait qu’elle était persécutée par son mari et qu’il voulait sa mort… Mais maintenant après ce qui s’est passé, j’avoue que j’ai des doutes…



— Vous savez où elle est, vous le saviez quand nous nous sommes rencontrez.



— À vrai dire, je le savais sans le savoir, car je n’en avais pas la preuve.



— Et maintenant ?



— Eh bien, je pense qu’elle est hospitalisée dans la clinique du docteur Nexter.



— Depuis quand ?



— Depuis le jour de l’agression de Rosa Williams, elle s’y est rendue directement, mais si j’ai mis un peu de temps à l’apprendre, c’est que lors de son admission, elle a déclaré une identité différente de la sienne. Elle a produit un passeport au nom d’Irina Duflot. Par la suite, lors de son premier entretien avec le docteur Nexter, celui-ci l’a reconnue. Malgré cela, elle a nié être Natacha Stoica-Smith. Le docteur Nexter s’est même demandé si elle avait une jumelle… Puis, il a fait un prélèvement qui lui a permis de comparer l’ADN de cette femme à l’ADN de Madame Smith qu’il possédait depuis son premier internement.



— Mais alors, Smith savait qu’elle était vivante !



— Non, pas jusqu’à ce que l’identité de son épouse soit confirmée, c’est seulement hier soir que ça a été fait.



— C’est une histoire de fou !



— C’est le cas de le dire, malheureusement. Que comptez-vous faire ?



— Eh bien, il faut poursuivre l’enquête pour savoir si Madame Smith est l’auteure de l’agression de Rosa Williams, mais tout semble le prouver.



— Soyez prudente, la vérité n’est pas toujours celle qui éclate au grand jour.



— Je vous remercie d’être venu et d’avoir révélé des informations primordiales qui vont nous permettre de bien avancer ce dossier.



— C’était mon devoir de le faire et si vous ne m’aviez pas appelé, je vous aurais jointe. J’y réfléchissais depuis ce que j’avais appris hier soir.



— Nous avons du travail devant nous. À bientôt.



Samantha se leva et raccompagna son visiteur jusqu’à l’ascenseur.



Quand elle revint à son bureau, Mickael Spring n’avait pas bougé. Elle lui proposa :



— On va devoir débriefer. Qu’est-ce que tu en penses ?



— Il faut tout vérifier, point par point. Où se trouve actuellement la voiture de Natacha Smith ? À la clinique ? Si oui, pourquoi n’a-t-elle pas été identifiée immédiatement ? Natacha Smith prenait-elle son traitement ? Si non, a-t-elle pu agresser Rosa Williams en étant sujette à des hallucinations ? On doit reprendre l’enquête depuis le début en partant de l’hypothèse de la présence de Natacha Smith lors de l’agression de Rosa Williams.



— C’est bien ce que j’ai déjà fait. Ce qui me trouble est le témoignage de Rosa Williams qui écarte très franchement que ce soit Madame Smith qui l’ait agressée, elle avance que la taille et la voix de l’agresseur ne coïncident pas avec le profil de Natacha Smith.



— Que montraient les images des caméras ?



— Une silhouette vêtue intégralement de noir, un visage cagoulé et des lunettes noires.



Mickael Spring resta un moment silencieux, puis il dit d’un ton ferme :



— Si Natacha Smith était encore là après l’agression, c’est qu’elle était là quand l’agresseur est venu. Il faut de nouveau interroger le livreur. Je suis persuadé qu’il nous cache quelque chose… Il avait menti quant à la présence de Madame Smith, je pense qu’il ment quand il dit ne pas avoir croisé l’agresseur. Si tu veux, nous pouvons l’interroger à deux et je peux lui poser les questions, il devrait être déstabilisé que ce soit moi qui l’interroge. Qu’en penses-tu ?



— Oui, peut-être. Tu lui téléphones ?



— Non, appelle-le-toi, il sera surpris qu’ensuite ce soit moi qui le questionne.



— D’accord, on fait comme ça.



Samantha Gosvenor convoqua immédiatement Nick Kowalski.



Après avoir écouté le message, Nick Kowalski s’exclama :
 Je n’en finirai donc jamais !
 Il posa son téléphone sur le siège passager. Il se trouvait à bord de son camion quand il avait vu que l’appel venait du FBI, il s’était garé en catastrophe sur le côté de la route. Il joignit d’abord son avocat pour l’informer de la nouvelle convocation. Rupert Isaiah Kantorowicz lui dit qu’il ne pouvait pas l’accompagner parce qu’il était en audience au tribunal, il ajouta, une fois sorti de la salle d’audience :



— Nick, tu connais Madame Gosvenor. Tu n’as rien à craindre d’elle, c’est quelqu’un de bien qui ne cherche que la justice. Par contre, si jamais tu as omis de parler de quoi que ce soit, il faut que tu en fasses état. Je suis convaincu que c’est ta dernière convocation. Bon courage et tu peux me rappeler, si nécessaire, après t’être rendu au FBI. À plus tard, Nick.



Un peu rasséréné par les mots de Rupert, Nick appela Samantha Gosvenor et il lui indiqua qu’il pourrait être à son bureau vers 18 heures, le temps pour lui de terminer sa tournée.



Il avait prévu plus large que nécessaire parce qu’il voulait avoir le temps de passer chez lui pour prévenir Sarah qu’il rentrerait tard… S’il rentrait… car, malgré les paroles rassurantes de Rupert, cette nouvelle convocation ne lui disait rien qui vaille… Elle signifiait que le FBI remettait en cause sa dernière déclaration. Il se mordit les lèvres et des larmes jaillirent de ses yeux qu’il n’essuya même pas, avant de démarrer son camion.



Il réfléchit, déroula pour la énième fois, les faits de cette maudite journée. Il n’avait pas parlé de la présence de Madame Smith lors de sa première déposition, mais ensuite, il l’avait fait. Avait-il omis autre chose ? Oui, il y avait ce drôle de… Cette vision fugitive qu’il avait prise pour un effet de son imagination ? Il avait perçu plus que vu, une vague silhouette noire qui glissait comme un fantôme dans la maison… laquelle silhouette suivait de près celle de Madame Smith… Ils disparaissaient… Il entendait le moteur d’une voiture qui ronflait, puis plus rien. Il reprenait ses esprits en se demandant que faire, face à la femme étendue là dans le hall de la maison des Smith. Il décida de parler de la silhouette noire… Il se sentit délivré d’un poids et il termina sa tournée. En repassant chez lui, il embrassa Sarah, prit un moment son fils dans ses bras et le serra contre lui. Il avait le sentiment qu’il ne le reverrait pas avant de longues heures… Il prévint Sarah de sa convocation au FBI. Elle montra de l’appréhension, mais elle l’encouragea à dire tout ce qu’il savait :



— Je fais confiance au FBI. De cette agente, tu m’en as dit plutôt du bien. Elle ne fera pas n’importe quoi contre toi. Je penserai très fort à toi. Préviens-moi si tu es retenu au-delà de ce soir que je ne t’attende pas pour me coucher. Il faut que je garde des forces. À part ça, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer, j’ai eu un entretien d’embauche. C’est un job que je peux faire depuis chez nous, il s’agit de répondre aux demandes des clients et je peux être employée à mi-temps. Je pense que si je suis embauchée, ce sera plus rassurant pour nous.



Nick Kowalski fut surpris. Il tenta de dissuader Sarah de retravailler, il pensait que c’était trop tôt :



— Mais Alan est encore tout petit, il ne fait pas ses nuits, tu as besoin de dormir dans la journée.



— Si je suis acceptée, ce sera pour un mi-temps. Si ça marche bien, je passerai à plein-temps d’ici quelques semaines, ta tante Micha est d’accord pour s’occuper d’Alan. Si je gagne ma vie, tu pourras changer de métier et arrêter de t’abîmer le dos.



Après un moment de doute, Nick finit par approuver les démarches effectuées par Sarah :



— C’est vrai, tu as raison, je serais plus tranquille si tu travailles toi aussi, même si j’aurais préféré que nous en parlions avant que tu ne prennes ta décision…



Sarah ne répondit pas, elle savait pertinemment que si elle avait abordé la question avec Nick, les yeux dans les yeux, il aurait refusé tout net en prétextant qu’Alan avait besoin d’elle et qu’elle ne pouvait être remplacée par personne. Elle se contenta de sourire et de de poser ses bras autour de son cou pour l’embrasser :



— Allez, Nick, vas-y tout de suite, tu seras plus vite débarrassé de cette corvée et dis tout ce que tu sais. N’aies pas peur, il ne faut jamais avoir peur de la vérité. Le FBI vérifiera tout, tu n’as rien à craindre. `



Nick hocha la tête, il était trop ému pour prononcer quelques mots, il se contenta de balbutier un
 au revoir
 à peine audible.



Il partit vers la station de métro, ne sachant pas si garer sa voiture serait possible ou non et quand bien même parviendrait-il à se garer, il ignorait quelle serait la durée de l’interrogatoire. C’était vraiment plus prudent et plus économique…
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Nouveau témoignage et ses conséquences



 



Arrivé dans le hall du FBI, Nick Kowalski s’efforça de calmer les battements de son cœur. Tout contribuait à la panique qu’il sentait monter. Les contrôles d’abord alors qu’il ne portait rien sur lui qui puisse poser problème, mais il n’était plus dans le monde réel, mais dans un monde imaginaire où des créatures surnaturelles avaient pris le pouvoir. Il revoyait sans cesse le corps de Rosa Williams dans l’entrée de la maison des Smith, madame Smith qui apparaissait et disparaissait après lui avoir demandé de garder le silence sur sa présence ce jour-là, puis la silhouette noire qui se glissait derrière celle de madame Smith.



Il n’en avait pas parlé, mais maintenant il savait qu’il n’avait plus le choix et qu’il devait décrire exactement tout ce qu’il avait vu. Ensuite, il se passerait ce qui se passerait. Il se savait innocent, mais quel serait l’avis de l’agent du FBI ?



Un policier le prit en charge après le contrôle, il l’accompagna jusque dans le bureau de Samantha Gosvenor. Un autre agent se tenait à côté d’elle. Elle le salua et l’invita à s’assoir sur une des chaises qui se trouvaient en face d’elle. Il fut incapable de lui répondre tant sa gorge serrée l’en empêchait. Elle lui rappela ses droits, puis déclina son identité. Elle ne lui laissa aucun répit avant de lui poser la première question de l’interrogatoire :



— Monsieur Kowalski, vous nous avez dit un certain nombre de choses, mais nous avons le sentiment, mon adjoint, Mickael Spring, ici présent et moi-même que vous nous avez caché une partie de la vérité. Aussi, ce soir, vous allez nous relater très exactement ce qui s’est passé le jour de l’agression de Rosa Williams, sans rien laisser sous silence, sous peine que je vous accuse de faux témoignage. Si maintenant, vous dites enfin la vérité, je m’engage à effacer vos dépositions antérieures, celle que vous avez faire au poste de police d’Hinsdale et celle faite ici même. Nous mettrons votre comportement passé sur le compte de l’émotion et du bouleversement qui ont été les vôtres en découvrant Madame Rosa Williams inconsciente, alors que vous viviez un des moments les plus émouvants de votre vie, puisque vous étiez sur le point de devenir père pour la première fois.



Les paroles de Samantha Gosvenor étaient empreintes d’une humanité que Nick Kowalski n’espérait pas. Un sentiment de sérénité le pénétra. Cette femme était digne de confiance. Un court instant, il fut tenté de lui avouer la promesse faite par madame Smith de lui verser de l’argent contre son silence, mais il se retint et résolut de ne pas y faire allusion d’autant plus qu’il n’avait rien touché. Il s’efforça de rassembler ses idées, il allait reprendre chaque fait dans l’ordre qui avait été le sien le jour de l’agression.



— Merci Madame. Je dois dire avant de relater les faits de ce jour maudit que lorsque je vous ai parlé précédemment, ma mémoire était défaillante et si je ne vous ai pas tout dit, c’est parce que j’avais oublié une partie de ce qui s’était passé à la suite du choc éprouvé. Depuis, mes souvenirs se sont peu à peu remis en place. Voici donc ce qu’aujourd’hui, je suis à même de déclarer : À mon arrivée à la résidence des Smith, j’ai eu des difficultés à trouver l’entrée de la maison, qui était dissimulée derrière une épaisse haie d’arbustes. Ensuite, après avoir repéré le passage piéton, j’ai suivi l’allée pour gagner la porte de la maison. Mon idée était de sonner comme j’en ai l’habitude. C’est à ce moment-là que j’ai réalisé qu’elle était ouverte et que j’ai vu cette femme allongée sur le sol. J’ai été tétanisé, incapable de réagir pendant plusieurs minutes. Je l’ai crue morte. J’ai hésité, je me disais que je pouvais partir et faire comme si je n’avais rien vu, mais à cause des flashes, j’ai pris conscience de la présence des caméras. Je savais que j’avais été filmé, alors j’ai appelé les secours. C’est ensuite que Madame Smith est apparue, elle m’a demandé de ne pas parler de sa présence car elle devait partir immédiatement. Elle a disparu avant que je n’aie le temps de comprendre ce qui se passait. Elle était suivie comme une ombre par cet homme entièrement vêtu de noir que ma mémoire avait oublié. Ils sont sortis par la porte arrière de la maison, puis j’ai entendu le bruit d’un moteur de voiture, puis plus rien. Les secours sont arrivés et vous connaissez la suite, je n’ai rien à ajouter.



— Bien, voilà qui est plus cohérent que votre témoignage antérieur et je vous en remercie. Vous évoquez pour la première fois l’homme en noir qui, selon vous, aurait suivi madame Smith. Pouvez-vous nous préciser quelle était son attitude avec elle. Était-il armé, vous paraissait-il menaçant ?



— Tout s’est passé en un éclair. Quand madame Smith m’a adressé la parole, il n’était pas là ou alors il s’était caché. Je ne l’ai vu que lorsqu’elle est partie, je l’ai vu la suivre. Il l’a rejointe, il marchait tout près, comme collé à elle. Il n’est pas impossible qu’il ait eu une arme, mais je ne peux pas l’affirmer. On ne voyait rien de lui, il était cagoulé et portait des lunettes noires.



—Réfléchissez, au moment où vous avez découvert la présence de cet homme, pouvez-vous dire de quel endroit il venait ?



Nick Kowalski essaya de remettre les images qu’il avait en mémoire dans l’ordre de leur apparition. Il découvrait le corps. Plusieurs minutes s’écoulaient alors qu’il hésitait à appeler les secours, car il était persuadé que cette femme était morte. Finalement, c’était en entendant les pleurs du bébé qu’il se décidait à appeler le 911. Ensuite madame Smith était apparue, elle lui avait dit :
 Je sais que vous venez d’avertir les secours. Ne parlez pas de moi, je suis obligée de partir d’ici. Je vous dédommagerai pour votre silence. Bon courage.



Elle lui avait tourné le dos, c’est alors que l’homme avait surgi :



Nick précisa :



— L’homme est sorti de la pièce qui se trouve sur la gauche de l’entrée.



Samantha Gosvenor étala le plan du rez-de-chaussée de la maison sur son bureau, elle invita Nick Kowalski à tracer le trajet de l’homme au crayon noir. Sur le plan, se trouvaient déjà un ovale rouge aplati et un tracé vert.



— En rouge, vous avez le corps de Madame Williams, en vert Madame Smith dans l’entrée. Je vous demande d’ajouter l’agresseur au crayon noir et vous-même avec le crayon jaune. Vous avez ici les quatre crayons de couleur, vous pouvez proposer votre version des faits sur un autre plan qui lui, est vierge.



— Je préfèrerai.



Nick Kowalski saisit le crayon rouge et dessina, sur le papier vierge, le corps stylisé de Rosa Williams, puis il traça sa propre silhouette au crayon jaune, sur le pas de la porte, puis les pas qu’il se souvenait avoir faits. Il était passé derrière le corps, il s’était penché sur la victime, puis il était revenu dehors, c’était à ce moment-là que madame Smith avait surgi, elle venait de la porte arrière, il en était certain. Il la désigna par une ligne verte allant de la porte arrière restée ouverte jusqu’à lui. Elle avait contourné le corps, elle lui avait parlé alors qu’il était dehors et qu’il venait d’appeler les secours. Ensuite, elle s’était de nouveau dirigée vers la porte arrière de la maison. Tout de suite après, l’homme en noir avait jailli de la porte à gauche de l’entrée et il avait suivi Madame Smith, ils avaient disparu l’un après l’autre.



— À votre avis, Madame Smith a-t-elle vu cet homme en noir, à ce moment-là ? S’est-elle retournée ?



— Je ne crois pas, elle n’a pas regardé derrière elle.



— Vous souvenez-vous des chaussures que portait l’homme en noir ?



— Pas vraiment, tout est allé si vite, il a jailli de la pièce d’à côté, il a suivi Madame Smith et il a disparu derrière elle, il marchait sans faire aucun bruit, il glissait comme un fantôme.



— Bien, Monsieur Kowalski, je vous remercie pour cette nouvelle version des faits qui nous permettra, je l’espère, de faire avancer l’enquête. Je vous demande de vérifier les tracés que vous venez de faire.



Nick Kowalski ressentit un énorme soulagement, l’interrogatoire prenait un tour rassurant, Samantha Gosvenor ne le considérait pas comme un coupable, mais comme un témoin clé de l’affaire. Lorsqu’elle l’avait convoqué, il s’était imaginé que l’agente du FBI allait le jeter en cellule et l’accuser du meurtre.



Il se pencha sur le plan de la maison, passa successivement son index sur les différents tracés puis il les confirma :



— Je n’ai rien à modifier, c’est bien ainsi que les personnes se sont déplacées.



— Veuillez apposer votre signature sur ce plan, vous signerez ensuite votre déposition et vous pourrez partir.



Le visage de Nick Kowalski s’éclaira, il se confondit en remerciements. Samantha Gosvenor sourit et conclut l’interrogatoire :



— Je vous remercie d’avoir dit la vérité. Nous devons retrouver l’agresseur de madame Williams, pour elle bien sûr, mais aussi pour savoir ce que madame Smith est devenue. Votre témoignage est déterminant, il nous permet d’avoir un timing de ce qui est arrivé immédiatement après l’agression. Il me vient une dernière question : À votre arrivée, vous avez dit que vous aviez mis un peu de temps à trouver le chemin qui conduisait à l’entrée de la maison. À ce moment-là, auriez-vous entendu un cri ?



Nick Kowalski se remémora une nouvelle fois sa descente du camion, sa perplexité devant les arbustes qui entouraient la résidence, la recherche d’un passage… Oui, il y avait eu un cri… Maintenant que l’agente du FBI l’évoquait, il en était certain.



— Oui, j’ai entendu un cri… Je m’en souviens. Sur le moment, je me suis demandé ce que c’était, mais sans y accorder d’importance parce que j’avais ma livraison en tête.



— Combien de temps avez-vous mis à arriver jusqu’à l’entrée de la maison ?



— Trois ou quatre minutes, j’ai fait le tour de la haie d’arbustes, je n’avais jamais vu une installation semblable, car la plupart des maisons à Hinsdale ne sont pas clôturées et on voit l’entrée depuis la rue. On remarque aussi la sortie pour les voitures et là, on ne distinguait rien.



Samantha Gosvenor fronça les sourcils, C’était une remarque très intéressante, elle ne s’était pas posé cette question, or il était important d’y répondre. Elle se leva, récupéra la déposition imprimée de Nick Kowalski, la lui soumit. Il la signa sans la relire. Elle le raccompagna à l’ascenseur. Une fois Nick parti, elle s’adressa à Mickael Spring :



— Qu’en penses-tu ? Il a dit la vérité cette fois ?



— Oui, j’en suis persuadé. J’ai observé ses gestes, rien n’indiquait le mensonge.



— Bien, nous avançons, mais il reste une question qu’il a soulevée, qui est celle-ci : Par où sont-ils partis, madame Smith et le supposé agresseur de Rosa Williams ? Un fait est certain, il y a eu ce bruit de moteur, ils sont donc partis en voiture, mais où donne la sortie de garage ? Il nous faut trouver la réponse.



— Ce n’est pas noté sur le plan de l’architecte ?



— Non et je vais devoir retourner sur place.



— Je viens avec toi, emporte le plan.



— OK, mais il faut de nouveau que je prévienne Christopher Flores pour que nous ayons accès à la maison.



Elle le fit immédiatement, Christopher Flores fut très intrigué, il se demanda ce qu’elle cherchait, mais il lui accepta. Ils se retrouvèrent sur place, une petite heure plus tard. Il lui posa la question qu’il avait failli lui poser au téléphone :



— Qu’est-ce que vous cherchez que vous n’ayez pas trouvé hier ?



— L’entrée et la sortie pour les voitures.



Christopher fit sauter les scellés. Samantha Gosvenor et Mickael Spring s’engouffrèrent dans la maison, ils se précipitèrent vers le garage. La magnifique voiture rouge était toujours là. Il y avait forcément une sortie. Les murs du garage fermé étaient peints en noir et formaient comme un écrin qui mettait en valeur la Lamborghini. Samantha Gosvenor examina le sol sur lequel on distinguait des traces laissées par les experts. Elle murmura :
 Quels crétins, ils n’ont pas poussé plus loin !
 Elle leur passerait un savon, dès qu’elle en aurait l’occasion. Il y avait forcément une porte qui donnait dehors. Elle la chercha en passant la main sur un mur et Mickael Spring en fit autant. Un instant plus tard, il cria :
 Je l’ai !
 Le mur s’enroula sans un bruit et dégagea un tunnel sombre. Samantha s’y engagea aussitôt, suivie par Mickael Spring, les lumières se déclenchèrent à leur passage. Ils marchèrent ainsi sur plusieurs mètres, puis ils aboutirent à une pente qui les mena à une autre porte bien distincte.  Samantha l’ouvrit, ils débouchèrent dans une autre rue que la rue Princeton. Mickael Spring remarqua :



— Nous sommes sans doute passés par le sous-sol d’une maison qui donne dans cette rue. À mon avis, il faut demander l’investigation scientifique du passage et de cette deuxième maison. Appartient-elle à monsieur Smith ? Est-elle habitée ? Comment se fait-il qu’elle n’ait pas été mentionnée lors de la première inspection des lieux par les experts scientifiques ?



— D’après leur rapport, ils ont arrêté leur investigation au garage, ils n’ont pas cherché à en sortir.



— Il faut les faire revenir pour compléter la recherche d’indices. Ils devraient être en mesure de relever les traces de pneu laissées par la voiture de Madame Smith.



— Oui et à quoi ça servirait ? Il faut retrouver cette voiture et sa propriétaire. Au fait, qu’en est-il de la déposition de monsieur Smith ? Il faut le convoquer, il doit faire une déposition officielle.



— Tu as raison. Bon, revenons dans la maison. Nous informerons Flores de ce que nous venons de découvrir. Il connaît peut-être l’occupant de l’autre maison ?



— OK, on y va.



Ils rebroussèrent chemin, refermèrent la porte du tunnel et se retrouvèrent dans le hall de la maison des Smith où Christopher Flores les attendait.



— Christopher, sais-tu qui habite la maison, de l’autre côté de celle-ci, qui donne sur la rue parallèle à la Princeton ? C’est important de le savoir parce que le garage communique avec cette maison par un tunnel creusé en sous-sol.



— Ce ne peut être que Hillcrest Avenue. Non, j’ignore qui vit là, mais je vais me renseigner. Si tu penses que les maisons communiquent par le garage, il serait vraisemblable que le propriétaire en soit également monsieur Smith.



— D’accord, tu me tiens au courant ? Je vais appeler les experts, il faut qu’ils reviennent inspecter le tunnel et la seconde maison.



— OK, tu leur dis de me prévenir que je vienne leur ouvrir.



— Oui, bien sûr. Nous en avons terminé, à plus tard.



Samantha Gosvenor et Mickael Spring s’éloignèrent laissant à Christopher Flores le soin de remettre les scellés.



Dans la voiture qui les ramenait vers le centre de Chicago, Samantha Gosvenor et Mickael Spring gardèrent le silence. Ce fut Samantha qui le rompit alors qu’ils arrivaient à une dizaine de minutes de leur bureau.



— Nous avons maintenant, en ligne de mire, cette maison dont nous ignorons ce qu’elle va nous révéler. Je pense qu’il faut que nous soyons présents pendant la visite des experts, à moins que nous ne la visitions avant eux ? Qu’en penses-tu ?



Mickael Spring ne répondit pas immédiatement. Il passa en revue le pour et le contre.



Arguments Contre : Risquaient-ils de détruire des indices ? Que feraient-ils s’ils se retrouvaient en face d’un individu armé ? Ils n’avaient pas la certitude que la maison était inhabitée.



Arguments pour : La maison pouvait servir de dépôt à toutes sortes de trafics.



Incapable de se prononcer, il dit :



— On peut supposer que cette maison appartienne à Edward P. Smith puisque les deux maisons communiquent. À ce propos, comment se fait-il que le tunnel ne soit pas mentionné sur le plan de l’architecte ? Depuis quand existe-t-il ? Avant de nous déplacer, il faut appeler le cadastre ou la mairie, nous aurons le nom du propriétaire officiel.



— Oui, tu as raison, elle est là, l’urgence. Tu le fais ?



— OK. Et ensuite ?



— Ensuite, nous agirons en fonction de la réponse. Qui sait si nous n’aurons pas une surprise ?



— Je déteste avoir les surprises dans une enquête. Si elle est bien menée, il n’y en a pas, il n’y a que des hypothèses vérifiables.



— Je suis d’accord avec toi. Si on suit ton idée, quelle hypothèse formulerais-tu ?



Mickael sourit :



— Aucune, avant de connaître qui est le ou la propriétaire de la maison annexe.



— Je me demande si nous ne pourrions pas relier les ennuis de Smith en ce qui concerne son entreprise et un juteux trafic. Pour tout t’avouer, je me demande si Smith n’aurait pas inventé cette histoire de rançon dans le but de récupérer une grosse somme d’argent. En effet, nous ne possédons aucune preuve de l’existence réelle de gangsters qui séquestreraient son épouse, c’est lui qui en a parlé. Avait-il le projet de s’enfuir, une fois le prêt de la banque accordé ? Nous devons vérifier s’il n’a pas récemment acheté des billets open à destination d’un pays lointain et s’il possède un compte offshore.



— Vu la taille de son entreprise, un compte offshore est probable, à moins qu’il n’ait tout simplement une société écran dans l’État du Delaware.



— Ah oui, tu as raison, dans cet État, on peut ouvrir un compte anonyme. J’ai lu un article expliquant que c’était la raison pour laquelle on retrouvait si peu d’Américains dans l’affaire des Panama papers
 
 
[11]

 . Je repense aux affaires de Smith avec la Chine, il a peut-être plutôt un compte à Hong-Kong ? Je demanderai à Denys Dupont, un gars de la SEC, il peut le savoir.



— Ah oui, c’est une bonne idée. 



Sur ce, ils étaient entrés dans le parking du FBI. En sortant de l’ascenseur, Samantha Gosvenor remercia Mickael Spring pour son investissement dans l’enquête :



— Merci Mike, c’est très agréable de travailler avec toi, préviens-moi dès que tu as le nom du propriétaire de la maison, on pourra alors discuter de la suite.



— OK.



Entrée dans son bureau, Samantha ne prit pas le temps d’ôter sa veste, remarquant que le clignotant du répondeur était allumé, elle se précipita sur son téléphone et cliqua dessus :



— Hello Samantha, la propriétaire de la maison d’à-côté est… Tu ne l’aurais pas deviné, je pense… Bref appelle-moi.



Eh bien, si, elle devinait, il avait dit la propriétaire. Elle ne pouvait être que la femme ou la maîtresse de Smith. Elle forma le numéro de Christopher. Sans lui laisser le temps de parler, elle proposa :



— Natacha Smith ?



— Oui ! J’avoue que j’ai été surpris, mais en y réfléchissant, tout s’emboîte. Je suppose que tu souhaites fouiller la maison avant de convoquer les experts ? Je me trompe ?



— Non et ce, d’autant plus maintenant que je connais le nom de la propriétaire. 



— Je serai sur place avec un serrurier, d’ici une heure, ça te va ?



— Oui, même si c’est idiot de faire de nouveau l’aller-retour.



— Exact, mais tu aurais pu y penser avant.



— Je viendrai avec Mickael Spring, mon collègue du FBI.



Christopher n’émit pas de commentaire malgré son envie de le faire. Il aurait de beaucoup préféré que Samantha vienne seule.



Samantha se précipita sur son téléphone, cliqua sur l’icône de Mickael Spring, puis elle tapa son message :



— Christopher Flores vient de m’apprendre que la propriétaire de la maison annexe est madame Smith. Il nous donne rendez-vous sur place dans une heure. Je lui ai dit que tu m’accompagnerais.



Mickael Spring réagit tout de suite :



— OK. Retrouve-moi au parking d’ici un quart d’heure. Pour changer, on prendra ma voiture. J’ai tout le matériel nécessaire à la fouille dans mon coffre.



— OK.



Samantha était un peu désarçonnée, Mickael lui avait répondu comme si c’était lui le directeur d’enquête. Elle se sentit vexée, puis elle chassa cette idée de sa tête et réfléchit un court instant. Elle se revoyait marcher dans le tunnel et ressortir dans Hillcrest Avenue.  Elle n’avait décelé aucune autre porte que la grande porte de garage qui était du même modèle que celle qui donnait dans l’autre maison. Un accès au garage avait certainement été aménagé dans la maison annexe… à moins que non…De toute façon, elle ne tarderait pas à avoir la réponse à cette question. Elle attrapa sa veste, se dirigea vers l’ascenseur. Descendue dans le parking, elle se dirigea vers sa voiture pour vérifier qu’elle l’avait bien fermée à clé, saisit le sachet de gants et de sacs stériles sans oublier sa lampe torche. À peine eut-elle rabattu le coffre que Mickael surgit à ses côtés :



— Ma voiture est juste là, c’est la noire rutilante.



Samantha se retrouva entraînée vers le siège en cuir rouge d’une superbe BMW, que Mickael démarra en douceur dès qu’elle fut ceinturée. Ils gagnèrent la 110 West puis empruntèrent la 290 W. Vingt minutes plus tard, ils franchissaient le panneau d’Hinsdale. Le GPS les amena Hillcrest Avenue, Mickael Spring gara la BM devant la maison. Ils étaient en avance, mais au lieu d’attendre, ils décidèrent de traverser le jardin et de gagner la porte. Contrairement à la maison principale, elle n’était pas protégée par une haie épaisse d’arbustes. Plus modeste, plus petite, elle n’attirait pas le regard des passants. Ils en étaient là de leurs constatations quand Christopher Flores, accompagné du serrurier, les rejoignit.



— C’est à vous la berline noire ? Eh bien dites, il ne faut pas la laisser traîner n’importe où, c’est le genre de voiture qui est fréquemment volée.



— J’ai un système antivol très efficace que j’ai bricolé et installé moi-même. Le voleur se retrouverait dument immobilisé s’il prenait la place du conducteur et la voiture ne démarrerait pas.



— Ah ça, ça m’intéresse ! À l’occasion, vous me ferez une petite démonstration.



— Certainement pas, je n’ai pas envie de me faire prisonnier et de déclencher une alarme étourdissante. Bien, on y va, vous nous ouvrez ?



— Oui, on est là pour ça, let’s go, Ruis.



Le serrurier sortit un trousseau de clés. Après trois essais, il trouva un pass qui fonctionna. La porte s’ouvrit en douceur.



— Voilà, vous avez encore besoin de moi ?



— En principe, non, je poserai les scellés si on trouve quelque chose de compromettant et s’il n’y a rien, on refermera en claquant la porte.



— OK, à bientôt.



— À bientôt et merci d’avoir répondu présent. Tu m’enverras la facture au poste.



Le serrurier une fois parti, chacun d’entre eux enfila des sur-chaussures et des gants en plastique, puis ils pénétrèrent dans la maison. Samantha appuya sur un interrupteur, mais la lumière ne fonctionna pas, elle mit en marche sa grosse torche. Un escalier leur faisait face, il y avait deux portes fermées qui donnaient dans le hall. Mickael Spring ouvrit la porte de droite, elle conduisait à un petit couloir puis à une cuisine. Sur la table, des restes d’aliments, des assiettes sales dans l’évier attestaient de la présence récente d’un être humain. L’horloge du four indiquait douze heures trente. Elle s’était sans doute arrêtée quand la dernière personne à avoir quitté la maison avait éteint le tableau électrique.  Samantha ouvrit les placards un à un, ils contenaient peu de choses, juste ce qui était nécessaire pour une ou deux personnes. Elle ressortit et rejoignit Mickael Spring dans le salon. Une odeur étrange y régnait. Un piano était ouvert. Samantha s’en approcha, quelqu’un avait joué récemment. Une partition était encore posée sur le pupitre, elle y jeta un œil, une mazurka de Chopin… Elle murmura : C’est comme si la personne qui jouait avait été interrompue par quelqu’un ou par quelque chose. Le reste de la pièce ne comportait rien qui arrêtât l’œil. Le décor était glaçant, les murs peints en noir étaient entièrement nus.  Au sol, un carrelage rouge brillant détonnait. Samantha se dirigea vers une porte au fond de la pièce, elle l’ouvrit, elle donnait sur une toute petite pièce sans fenêtre. Une bibliothèque courait sur tout un mur, elle dit tout haut à l’intention de Mickael Spring qui la rejoignait :



— C’est le genre de mur qui peut cacher une issue, on essaie de la trouver ?



Mickael Spring prit le temps d’examiner soigneusement les rayonnages, puis il commença à ôter les livres sur une rangée. Une rainure fine apparut dans le bois qui laissait penser qu’une ouverture s’y trouvait. Il suivit cette ligne et enleva les livres sur toute la hauteur. Ensuite, il repartit sur la largeur pour dégager l’autre côté de la porte. Quand il l’eut trouvée, il ôta les livres sur toute la hauteur. 



— Voilà, on va voir ce qu’il y a derrière ?



— OK ! Il n’y a pas de poignée visible, comment se faisait l’ouverture ? Il y a sans doute une commande par bouton ?



Samantha regarda de tous les côtés, mais elle ne détecta rien de semblable. Elle parcourut des yeux le reste de la petite pièce. Il y avait un coffre scellé dans un angle, elle appuya sur sa partie avant et un clavier de chiffres apparut. 



— Il faut taper un code pour ouvrir la porte ; c’est trop compliqué et trop long de le trouver, je te propose d’enfoncer la porte. Ce devrait être possible à trois.



— Oui, sauf si elle est blindée.



— Allez, qui s’y colle ?



Christopher Flores posta résolument son épaule contre la porte et les deux autres l’appuyèrent. Ils donnèrent un premier coup de butoir, mais la porte ne bougea pas. Il proposa :



— Bon, il faut trouver un outil pour tenter de soulever la porte ou bien… On peut essayer de glisser une carte bancaire, ça marchera peut-être ?



Il sortit son portefeuille et prit une de ses cartes qu’il glissa aussitôt dans la fente, la porte s’ouvrit.



— C’est bien la peine de mettre un code !



Il rabattit la porte, un escalier étroit se présentait devant eux. Christopher prit la tête du groupe, il pointa la lumière de son téléphone sur les marches devant lui.  En bas, ils se retrouvèrent dans un immense entrepôt. Des cartons et de grosses caisses en bois étaient entreposées.



— On commence par quoi ?



— On peut attaquer une caisse, mais on laissera les experts poursuivre le boulot.



Samantha dégagea le scotch qui fermait le carton posé à deux pas d’elle. Elle s’écria, étonnée et très excitée :



— Vous avez vu, ce sont des boîtes de conserve !



Christopher Flores dit d’une voix forte :



— Ça me rappelle une affaire d’il y a quelques années, alors que j’étais en poste à Boston. Nous avons mis la main sur un trafic de drogue, la cocaïne était dissimulée dans des boîtes de conserve. Je pense que nous pourrions avoir des surprises si nous ouvrions une des boîtes. Ce ne sont peut-être pas que des sardines…



— J’ai un couteau suisse, je peux en ouvrir une sans problème.



— Eh bien, vas-y !



Mickael Spring s’attaqua à une boîte qu’il prit au hasard, après avoir plongé la main pour éviter les premières couches. À la vue des petites sardines noires, il s’exclama en en brandissant une :



— Des sardines en chocolat !



— Elle est peut-être creuse ? Coupes-en une en deux.



Il posa la sardine sur le couvercle en bois d’une caisse et la scinda délicatement en deux. Une poudre blanche se répandit. Il dit :



— Je ne pense pas que ce soit du sucre. Il émietta la poudre avec ses doigts :



— On la fera analyser mais pour moi, c’est de la cocaïne.



— Dans ce cas, je me demande bien pourquoi Smith aurait eu besoin d’organiser une demande de rançon. Ici, il y en a pour plusieurs millions.



Samantha reprit les choses en main :



— Je vous propose de remonter et de visiter le reste de la maison. Christopher, tu pourras placer un ou deux agents pour surveiller ? Cela m’étonnerait que les propriétaires ne débarquent pas pour prendre en charge la marchandise.



— Non, désolé, je n’ai pas d’agents disponibles, mais toi au FBI, tu peux te débrouiller. De toute façon, il faut mettre cette drogue à l’abri dans un entrepôt de la police.



— Tu as raison, j’appelle le bureau pour qu’ils alertent les gars de l’anti-drogue.



Elle remonta au rez-de-chaussée et joignit son patron, Romuald S. Brown. Elle lui fit part de leur découverte. Il s’engagea à téléphoner à son collègue de l’anti-drogue. C’était à eux de prendre la suite. Ensuite, elle monta à l’étage. Un coin-salon était aménagé sur le palier, éclairé par une grande fenêtre de toit. Elle se dirigea vers sa droite et ouvrit la porte d’une chambre. Épouvantée par la vision d’horreur qu’elle avait sous les yeux, elle s’exclama :



— Ah, Mon Dieu ! Venez vite, il y a…



Christopher Flores et Mickael Spring se précipitèrent et virent à leur tour le corps allongé sur le lit. Les bras pendaient sur les côtés, la poitrine était tachée de sang séché.



— On n’entre pas, c’est une scène de crime, je fais juste quelques photos et j’appelle les experts.



Samantha photographia le corps avec le zoom de son appareil, puis une fois revenue sur le palier, elle regarda les photos sur son écran. Elle s’adressa à Christopher Flores :



— Au fait, à quoi ressemble Natacha Smith ?



— Petite, blonde, très mignonne.



— Eh bien, je me demande si elle ne pourrait pas être la victime.



— Montre voir.



Christopher scruta la photo :



— Je crois que c’est elle ou bien elle lui ressemble fortement. On doit convoquer Edward P. Smith en urgence.



— Alors même qu’il prétendait que son épouse avait été enlevée, voilà qu’on retrouve son cadavre dans une maison qui communique avec la sienne ! C’est une histoire de dingues !



Ils redescendirent après avoir jeté un œil au reste de l’étage.



Dans le hall, Samantha prit la direction des opérations :



— Bien, la première chose à faire est de prévenir le médecin légiste pour qu’il vienne faire les premières constatations sur la victime Nous devons aussi attendre l’arrivée des experts scientifiques et les policiers de la DEA
 
 
[12]

 . 



Christopher Flores intervint :



— Pour ma part, n’étant plus concerné, je vais revenir au poste. Bon courage les gars. Hum… excuse-moi Samantha.



— Pas grave, j’ai l’habitude. Merci pour ton aide, bonne fin de journée.



— Salut !



Il partit les laissant à leur garde.  Le premier à se présenter fut le médecin légiste, le docteur Jenny Mosterring. Un quart d’heure plus tard, elle émettait son premier commentaire à voix haute :



— Cette femme n’a pas été tuée ici, son corps a été transportée. Elle s’est débattue, il y a du sang sous ses ongles, nous pourrons certainement avoir un ADN. À première vue et compte tenu de la température de la pièce, dix degrés, je dirais qu’elle doit être morte depuis environ quarante-huit heures, mais je pourrai être plus précise après l’autopsie. Bien, pour la suite, je ferai transporter le corps après le passage des experts.



— D’accord, vous les attendez ?



— Non, je n’ai pas le temps et j’en ai fini avec les premières constatations. Je vais laisser mon assistant, ici présent, Ernest Hemingson, c’est lui qui sera chargé de me la ramener au labo.



— Vous m’enverrez votre rapport très vite, n’est-ce pas ?



— Je vous l’enverrai aussitôt que possible, j’en ai deux à rédiger avant celui-ci.



Samantha Gosvenor fut déçue, mais elle n’en montra rien. Elle rencontrait la légiste pour la première fois, mais elle en avait entendu parler. Jenny Mosterring était connue pour son caractère difficile et sa grande indépendance. Elle détestait qu’on marche sur ses plates-bandes, car elle s’estimait maître de son temps. Insister n’aurait abouti qu’au résultat inverse de celui que Samantha visait. Elle avait en mémoire les mots de Mickael Spring qui, lui, l’avait pratiquée :
 Mosterring n’obéit qu’à ses cadavres. Elle dit toujours que ce sont eux et elles qui lui dictent sa conduite, qu’elle leur doit la vérité, qu’elle est leur dernier rempart contre l’erreur judiciaire et qu’elle fait tout ce qui est en son pouvoir pour apporter les informations destinées à cerner le coupable. Les demandes des autorités policières et judiciaires passent après celles qui sont, selon elle, exprimées par les corps.
 C’est désagréable de travailler avec elle, mais on lui pardonne tout parce qu’elle est exceptionnelle, c’est un des rares légistes à cumuler les méthodes d’autrefois et les moyens les plus actuels, ainsi s’est-elle dotée du scanner le plus récent. C’est une femme d’exception. Toute son existence est centrée sur son travail, sur ses morts. Elle vit seule, n’a pas eu d’enfants. Elle donne des cours de médecine légale à l’université pour contribuer à la formation des étudiants en médecine. Elle les fascine et son cours est très suivi.



Jenny Mosterring une fois partie, Samantha Gosvenor s’apprêta à quitter la pièce où la morte était toujours allongée sur le lit. Elle avait beau avoir mis un masque sur son visage, l’odeur émanant du corps pénétrait ses narines. Elle n’aurait jamais pu travailler dans un service de médecine légale…
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Samantha Gosvenor, agente du FBI et son contact breton



 



Après le départ de Mickaël Spring, Samantha Gosvenor ne tint plus en place. Elle avait envie de se faire un thé, mais pouvait-elle descendre à la cuisine ? Cela rendrait les experts furieux, or elle n’avait aucune envie de les affronter, d’autant plus qu’elle reconnaissait que si elle agissait ainsi, elle mettrait en péril leur travail, car ils passeraient certainement dans la cuisine pour opérer des prélèvements.



Elle décida d’appeler un service de livraison de repas. Elle commanda du thé en bouteille isotherme et des sandwiches. Son correspondant l’informa qu’elle serait livrée vingt minutes plus tard. Elle s’étonna du court délai. Quand elle demanda qui préparait les ingrédients, elle eut la bonne surprise d’apprendre que c’était la Corner Bakery. Elle en eut l’eau à la bouche, elle allait se régaler. Depuis le salon, elle pouvait observer la rue, elle verrait le livreur arriver. Elle mit de côté deux dollars pour le pourboire.



Elle avait sans doute encore plus d’une demi-heure à patienter avant que le commissaire Vétoldi ne lui envoie les infos sur Loren Astruc. Mickaël Spring de son côté lui communiquerait les infos sur le dossier de naturalisation du détective. Elle laissa quelques minutes son esprit vagabonder sur le passé imaginaire d’Astruc. Que faisait-il en France ? Elle nota sur son cahier les infos connues ainsi que les questions restées en suspens :



Astruc, Loren



Né le 1er mars 1 972, en France. Où ?



A changé d’identité en 1992 avant d’émigrer aux États-Unis.



8 ans passés aux États-Unis, avant sa naturalisation
 en 2 000



Il obtient sa licence de détective privé, en 2 007



Elle entendit le bruit du triporteur qui s’arrêtait devant la maison, elle se précipita pour récupérer la lunchbox. Revenue au salon, elle s’installa confortablement pour déguster son thé. Au-dessus d’elle, elle percevait les grattements et autres bruits effectués par les experts. Elle défit le sac qui contenait l’assortiment de sandwiches, tout avait l’air délicieux. Elle versa du thé dans la partie tasse de la bouteille thermos, hésita avant d‘ajouter du sucre, mais finalement le fit, après avoir pressé le demi-citron. Elle trempa ses lèvres prudemment, c’était trop chaud. Elle saisit au hasard un mini feuilleté, découvrit avec gourmandise qu’il révélait une pâte à choux aérienne parfumée au fromage. Quand elle eut terminé sa collation, elle se sentit tout à fait en forme. Le clic de son portable la fit se précipiter sur sa boîte mail.



Elle sourit en découvrant le mail du commissaire Vétoldi, elle ne l’attendait pas si vite !



— Salut Sam, je me suis mis moi-même à la recherche, car après tout, j’y trouve un intérêt personnel, une partie de l’affaire a peut-être un lien avec la région bretonne. Bien, voici ce que je peux te dire au sujet de Loren Astruc :



Loren Astruc, né le 1er mars 1972, à Rennes, a changé d’identité en 1992.



À sa naissance, il a été déclaré de sexe féminin, mais probablement avait-il déjà une identité sexuelle indéterminée. En effet, le prénom qui lui a été donné était un prénom mixte, Loren. Ce prénom est rare en France, son choix pourrait aussi s’expliquer par le fait que son père était de nationalité américaine. Il se nommait Mark Spike. Il a reconnu son enfant, mais plusieurs mois après la mère. Loren porte donc le nom de sa mère. La mère de Loren Astruc s’appelle Gwenaëlle Astruc. Âgée de 76 ans, elle vit à Vannes. Je peux la joindre si tu le penses nécessaire ; pour ma part, je pense que oui. Je peux la convoquer au commissariat. Donne-moi ton avis, je le respecterai, car c’est d’abord ton enquête. À plus, Dominique.



Samantha Gosvenor sourit, son intuition ne l’avait pas trompée. Elle se rappelait sa première impression lors de sa rencontre avec Loren Astruc, elle lui avait trouvé un côté féminin accentué. Elle téléphona aussitôt au commissaire Vétoldi :



— Merci d’avoir fait aussi rapidement ! Non, ne bouge pas, la mère préviendrait aussitôt son fils.  Je ne le pense pas étranger au meurtre de Natacha Smith. Je suis actuellement dans la maison où nous avons retrouvé le corps de cette femme. Comme je te l’ait écrit, son garage regorge de drogue. La DEA a été saisie, ils ne vont pas tarder à débarquer, je ne suis pas certaine de garder ma part d’enquête. Ils vont lancer Interpol sur les ramifications internationales du trafic. Pour le moment, ils ont besoin que l’affaire ne s’ébruite pas, ils me demanderont de ne pas divulguer la mort de madame Smith, partie prenante du trafic, puisque les stocks de drogue se trouvent chez elle.



Le commissaire Vétoldi fut déçu, pourtant, il obtempéra, il comprenait la position de sa correspondante. Il rétorqua néanmoins :



— Je vais quand même mener une petite enquête discrète sur la mère de cette personne pour en apprendre le plus possible. Je te tiendrai au courant si tu le souhaites.



— OK, à plus.



À peine avait-elle raccroché que son téléphone sonna. C’était Mikaël Spring :



— Salut Sam, je suis au bureau, comment ça se passe de ton côté ? Tu ne gamberges pas trop ?



— Je viens de recevoir des infos importantes du commissaire Vétoldi, je te les envoie. De ton côté, tu as quelque chose ?



— Non, rien pour le moment, j’ai juste eu le temps de faire le trajet. Je t’appelle dès que j’aurai eu Dorothy Flowers.



— OK, à plus.



Que faire maintenant ? Samantha Gosvenor avait le sentiment d’être un lion enfermé dans une cage, elle se sentait empêchée d’avancer son enquête. Elle entendit un brouhaha incroyable qui provenait du jardin, elle se précipita à la fenêtre. Les agents de la DEA débarquaient avec fracas au risque d’ameuter tout le quartier… Elle alla à leur encontre :



— Bonjour les gars, Samantha Gosvenor, agent FBI. Voulez-vous que je vous accompagne au garage ? C’est là que nous sommes tombés sur la drogue.



— Ouais, OK, la belle.



Samantha se mordit la lèvre, le regard de l’agent était luisant, elle se demanda s’il n’avait pas bu un verre de trop, à moins qu’il n’ait absorbé une drogue quelconque. Elle les mena au sous-sol. Ils découvrirent les cartons et les caisses. Quand l’un d’entre eux brandit une boîte de sardines, il éclata de rire :



— C’est bien la première fois que je trouve de la coke planquée dans du chocolat ! Dommage pour le chocolat… Bon, est-ce que les experts sont passés faire les relevés ?



— Non, pas encore, mais ils ne devraient plus tarder. Vous pouvez aller voir où ils en sont, ils sont à l’étage.



— OK, j’y vais.



Celui qui paraissait être le chef du groupe de trois, remonta, suivi par Samantha. Juste à ce moment-là, les techniciens redescendaient de la chambre :



— Salut les mecs, ça gaze ?



— Oui, ça peut. On fait un tour à la cuisine. Ensuite, direction le garage.



— Vous ne pourriez pas commencer par le garage ? Ça m’arrangerait parce que nous, faudrait qu’on embarque la marchandise pour analyse.



— Bon, OK, on va faire comme ça. Ensuite, on n’en aura pas pour longtemps à la cuisine, on prélèvera les restes alimentaires, le contenu de la poubelle, on prendra des photos, on vérifiera s’il y a des traces de sang. On examinera tout ça au labo.



Ils gagnèrent le garage.



Ils prirent des batteries de photographies, passèrent la lumière bleue partout, puis ils empruntèrent le tunnel. Quand ils arrivèrent dans la bibliothèque qu’ils avaient explorée la première fois où ils étaient venus, ils surent qu’ils en avaient terminés. Quelques minutes plus tard, ils opéraient dans la cuisine, tandis que les agents de l’antidrogue inspectaient le garage.



Pendant ce temps, Samantha était montée dans la chambre, elle vit l’assistant de la légiste glisser le corps de Natacha Smith dans un fourreau, puis le transporter avec précaution. Samantha le regarda partir.



Une heure plus tard, le garage avait été vidé. Non seulement, il ne restait plus rien dans la cuisine, mais la pièce ressemblait à ce qu’il en serait resté après le passage d’une tornade. Les portes des placards étaient arrachées, le réfrigérateur ouvert, ils avaient même démonté le siphon de l’évier.



Samantha était maintenant seule dans la maison. Elle frissonna, l’atmosphère était sinistre. Elle téléphona à Christopher Flores pour lui signaler que les opérations étaient terminées et qu’il pouvait venir fermer. Il lui répondit sèchement qu’il était occupé, lui conseilla de claquer la porte. Elle n’osa pas lui dire qu’elle se retrouvait sans voiture… Elle sortit dans le jardin, appela un taxi. Une heure plus tard, elle arrivait au bureau. Monsieur Fairbanks l’attendait déjà. Mickaël Spring l’avait fait patienter. Malgré sa lassitude, elle le reçut en présence de son collègue.



— Monsieur Fairbanks, vous m’avez confirmé au téléphone que vous aviez versé la rançon au kidnappeur de madame Smith. Qui vous avait transmis les coordonnées de la banque ?



— Monsieur Smith, naturellement, il était en relation avec eux.



— De quel établissement s’agit-il ?



— C’est la banque Yinhang Lai Leung, une petite banque d’affaires de Hong Kong.



— Après cette opération, le propriétaire du compte bancaire est devenu majoritaire dans la société Smithandco.



— Oui.



— Ne trouvez-vous pas curieux que madame Smith ait été assassinée malgré le versement de la rançon ?



—  Je ne comprends pas, elle aurait dû être libérée.



— Savez-vous où se trouve actuellement monsieur Smith ?



— Non, absolument pas. Tout ce que je sais, est qu’il a transféré ses avoirs personnels dans une banque libanaise.



— Il serait parti au Liban ?



— Peut-être, mais il a pu aussi aller ailleurs.



— Avez-vous déjà rencontré monsieur Loren Astruc ?



— Non, je ne pense pas, ce nom ne me dit rien. Qui est-ce ?



— Nous le soupçonnons d’être le meurtrier de madame Smith.



— Ah, si, il me revient quelque chose, il me semble, mais il faudrait que je vérifie, qu’il pourrait s’agir d’un bénéficiaire du compte professionnel de monsieur Smith. Aurait-il été son salarié ?



— Il est détective privé, nous l’avons rencontré, il a prétendu que madame Smith l’avait engagé pour se protéger des agissements de son mari.



— Je ne comprends rien à ce que vous dites. Jamais monsieur Smith n’aurait menacé sa femme. Il a même été d’une patience exemplaire.  J’étais au courant des problèmes de santé de son épouse. Il en a beaucoup souffert. Il a essayé de la faire soigner, je crois qu’elle allait mieux ces derniers temps.



— Dans ce cas, pourquoi se serait-il enfui au Liban ?



— Vous m’avez bien dit que madame Smith avait été retrouvée morte chez elle, c’est bien ça ? On peut imaginer qu’il a eu peur d’être accusé de meurtre.



— De quand date le transfert de ses comptes personnels ?



— C’est tout récent. Il m’a envoyé l’ordre hier matin.



— Tout se met en place. Il découvre son épouse morte. Il vous demande de vider ses comptes avant de s’enfuir. Nous allons vérifier tout ceci. Je vous demanderai de signer votre déposition.



Monsieur Fairbanks apposa sa signature. Avant de partir, il demanda :



— Tenez-moi au courant de la suite. Au fil du temps, Edward P. Smith était devenu mon ami. Je suis certain qu’il n’est pour rien dans la mort de son épouse. Vous devriez regarder du côté des fréquentations de son épouse.



— Que voulez-vous dire par là ?



— Il est arrivé, par le passé à madame Smith de disparaître plusieurs jours de suite, ce qui rendait Edward fou d’inquiétude.



Les informations sur Natacha Stoica-Smith provenant des diverses sources s’assemblèrent comme dans un puzzle dans l’esprit de Samantha : Des ennuis de santé récurrents, une hospitalisation… La drogue chez elle… Son comportement instable décrit par plusieurs nurses qui avaient gardé son enfant… Elle posa la question à voix haute :



— Pensez-vous que Natacha Smith se droguait ?



Fairbanks n’hésita pas une seconde :



— Oui, depuis longtemps.



— Très bien, merci beaucoup, monsieur Fairbanks. Votre témoignage est très précieux. Il me reste maintenant beaucoup à faire. Au revoir Monsieur.



Après le départ du banquier, Samantha se tourna vers son collègue :



— Voilà un témoignage qui contrarie ma théorie ! Voyons les choses les unes après les autres. Comment s’est passé ton entretien avec Dorothy Flowers ?



— Pas très bien. Je lui ai montré la photo de Natacha Smith, morte. Elle a été bouleversée, elle a tout de suite accusé son mari de l’avoir tuée. Ensuite, je lui ai demandé ce qu’elle pensait de Loren Astruc. Elle m’a dit qu’elle n’en pensait rien, qu’elle ne l’avait rencontré qu’une seule fois lorsqu’il l’avait mise au courant de l’enlèvement de son amie. En résumé, elle ne m’a pas dit grand-chose, je crois qu’elle était trop secouée par la mort tragique de Natacha Smith pour dire quoi que ce fut de censé.



— On doit reprendre les informations communiquées par Fairbanks dans l’ordre et les vérifier :



À commencer par la présence de Smith au Liban. Il ne peut pas ne pas savoir ce qui est arrivé à sa femme. À mon avis, il connaît le meurtrier.



— Je suis d’accord avec toi. Ce sera plutôt facile de savoir s’il se trouve au Liban, par contre il n’acceptera jamais de nous rencontrer.



— Au contraire, je pense que si ce qu’a dit Fairbanks est exact, il se comportait bien avec sa femme. Ses propos corroborent le témoignage du psychiatre. C’est Astruc qui nous a raconté ce qui l’arrangeait, lui. Ensuite, d’après le banquier, Astruc était payé par Smith pour surveiller sa femme, alors qu’il prétendait être payé par Madame. Ah, mais j’y pense… Il est grand, il est mince… Et si c’était lui, l’homme en noir vu par le livreur ainsi que par Rosa Williams ? Nous avons des photos d’Astruc, nous allons les montrer à Rosa Williams et à Nick Kowalski. Il faudra juste utiliser un logiciel pour l’habiller de noir.



— On peut toujours … Mais où peut-il être actuellement ?



— Si seulement, je le savais, mais je n’en ai malheureusement aucune idée. Bon, il est temps que nous prenions un peu de repos, je suis épuisée, la journée a été longue et éprouvante.



— Tu as raison, en plus, la nuit porte conseil. À demain, Sam



— À demain, Mike.



Samantha mit de l’ordre dans son dossier, puis elle quitta son bureau pour rejoindre son appartement. En arrivant chez elle, elle écouta un message qui était tombé sur son portable pendant son trajet en taxi. C’était son copain de la SEC, Denys Dupont. Il s’inquiétait, lui demandait des nouvelles. Elle lui envoya un texto avec des bisous dans tous les sens, elle ajouta : Journée mouvementée, je te raconterai, mais là, il faut que je dorme… La journée de demain sera rude…









TABLE DES MATIÈRES



 



1 – Nick Kowalski, livreur chez Pigeon Transport



2 – Hinsdale, Princeton Road



3 – Route Sud



4 –Hinsdale, poste de police



5 – Soupçons



6 – Entrée en lice de Samantha Gosvenor, Agent FBI



7 – Chicago, Bureau du FBI



8 –Retour aux livraisons, plus tôt que prévu



9 –Un contact étrange



10 – Hinsdale, hôpital



11 – Entre agents spéciaux, on se parle de…



12 – Un financier sûr de lui…



     13 – Travail et détente se mêlent



     14 - Mise en cause de l’hypothèse de départ



     15 – Hinsdale, hôpital



16 – Où on en apprend sur la femme disparue



17 – Nouveau témoignage et ses conséquences



18 – Des experts quelque peu machistes…



19 –Samantha Gosvenor, Agent FBI et son contact breton



20 - Dénouement



 






OEBPS/Images/Image00000.jpg
SUSAN DEGENINVILLE

SAMANTHA GOSVENOR
AGENT FBI

Q)





OEBPS/Images/Image00001.jpg
Heights i
Hoffonee Glenview
Estates
4 Evanston
jin Schaumburg Des|Plaines
T Elk Grove
lai Village
9i0 J Rosemont
294/ %
les Carol Stream 224
Elmhurst
Lombard 122 Oak Park ___ Chica fo)
Wheaton w g
€59 Oak Brook Clceo
A Downers < = (50)
Grove Hinsdale 155
Willowbrook
N
Naperville Bridgeview 94} o
) Oak Lawn
Bolingbrook
Lemont Alsip
Romeoville E@
Plainfield Orland Park W,
& "2 Calurr
Lockport _? }
Tinley Park /& | = "

lnliet





